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Français  ,  et  tous  hommes  de  tous  les  pays 
qui  observez  la  révolution  française,  suirex-moi  : 
je  vais  vous  conduire  dans  les  repaires  des  égor- 
geurs!...  Vous  ferez  vos  réflexions  Tout-mêmei. 

[Mémoires  de  SsiViST.] 
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AVERTISSEMENT. 


Je  veux  prouver  que  l'histoire  est  plus  terrible 
que  les  plus  terribles  fictions  ;  que,  pour  être  plus 
monstrueux,  plus  effrayant,  plus  horrible,  que  ne 
l'ont  été  nos  jeunes  écrivains  dans  leurs  fables  appe- 
lées des  cauchemars  imprimés ,  il  suffirait  de  racon- 
ter l'histoire  des  hommes  tout  naturellement  et  sans 
voile. 

Une  fois  cette  résolution  prise ,  il  m'a  fallu  subir, 
littérairement  parlant ,  toutes  les  conséquences  de 
mon  sujet  ;  ne  pas  reculer  devant  la  gaieté  des  bour- 
reaux, jurer  comme  un  sans-culotte,  jouer  aux  cartes 
dans  les  salles  de  la  Salpétrière  et  manger  la  rata- 
touille au  bagne  de  Bicêtre.  D'un  côté,  je  prie  les 
connaisseurs  de  me  pardonner  mon  peu  d'usage  en 
argot;  de  l'autre  côté ,  je  supplie  les  consciences  sé- 
vères d'oublier  les  jurons  des  égorgeurs  ,  et  d'arrê- 
ter plutôt  leurs  regards  sur  les  confessions  héroïques 
que  j'ai  placées  dans  la  bouche  des  martyrs.  Sans 
doute  on  trouvera  que  si  j'ai  montré  quelque  intelli- 
gence, c'est  plutôt  dans  le  tableau  de  Charlotte  Cor- 
dajy  où  l'expression  des  sentiments  nobles  et  déli- 
cats était  permise ,  que  dans  les  scènes  de  X Ahhayey 
ou  le  sang  coule  avec  une  monotonie  horriblement 


ij  AVERTISSEMENT. 

fntigaiite.  Il  est  vrai  que  j'ai  trouvé  plus  de  plaisir 
à  inventer  et  à  peindre  les  reproches  touckants  de 
Clémence  de  Breterville  à  sa  cousine  ,  qu'à  répéter 
les  impudiques  hlaspliêmes  de  Mamin  ;  et  comme  on 
fait  toujours  mieux  quand  on  traite  un  sujet  selon 
son  {^oùt,  Charlotte  Corday  d'Armans  doit  être  plus 
resscmhlante  que  Tliéroigne  de  Méricourt;  mais  je 
devais  faire  le  portrait  de  Tune  et  de  l'autre.  Il  faut 
que  chacun  parle  son  langage  :  il  faut  que  le  curé  de 
Saint- Jean  s'incline  en  prononçant  le  nom  de  J.-C, 
et  que  le  soldat  Marseillais  dise  tron  dé  Diou. 

Mon  sujet  me  commandait  et  m'excusera  :  je  l'ai 
étudié  dans  l'éloignement  de  toute  influence  étran- 
gère, n'ohéissant  qu'à  ma  conscience  ,  ne  cherchant 
des  impressoins  que  dans  l'étude  des  nombreux  mé- 
mémoires  de  l'époque  *. 

Ces  tahleaux  doivent  être  divisés  en  deux  parties  : 
les  massacres  de  septembre  1792  ;  et  la  mort  des 
septembriseurs  arrivée  dans  l'intervalle  de  1793  au 
mois  de  juillet  1794-  La  seconde  partie,  moins  hor- 
rible que  la  première ,  en  est ,  pour  ainsi  parler,  la 
morale.  Elle  montre  à  découvert  le  glaive  du  Sei- 
gneur frappant  ces  têtes  impies  et  furieuses  que  l'on 
a  surprises,  quelques  pages  auparavant,  méditant  la 
mort  d'un  peuple  entier. 


*  Mon  parenl  et  mon  ami,  M.  de  Montrol ,  a  bien  voulu  me  commu- 
niquer les  Mémoires  inédits  de  Brissot.  Ce  manuscrit ,  du  plus  vif 
intérêt,  doit  èlrc  publié  dans  le  courant  de  celle  année. 


a.vertissemi:nt.  .ij 

LA  MAllUi:. 

Je  suis  prêL  à  citer  mes  autorités;  tous  les  mots 
sanguinaires  sont  liistoriques ,  et  le  seul  reproche 
que  j'aie  à  me  faire  îi  cet  é[çi\râ.  ^  c'est  d'avoir  donné 
à  Marat,  Roberspierre  ou  Danton  ,  certaines  expres- 
sions dont  leurs  amis  Collot-d'Herbois ,  Vadier, 
Vouland,  Barrère  ou  Saint-Just  ,  pourraient  re- 
vendiquer la  propriété.  Plus  le  corps  social  transpire 
et  plus  il  devaient  sain  ^  avait  dit  le  docteur  Marat  ; 
et  tous  ses  amis  de  répéter  cette  gentillesse  médi- 
cale ,  dont  Roberspierre  lui  fait  hommage  pour  en- 
trer en  matière.  Villatte,  membre  du  tribunal  révo- 
lutionnaire, rapporte  dans  ses  mémoires  une  con- 
versation qui  eut  lieu  chez  Vénua  ,  ^t  dans  laquelle 
j'ai  pris  tous  les  mots  atroces  répandus  dans  les  pre- 
mières scènes  de  la  Mairie;  pour  les  compléter,  il 
m'a  suffi  de  parcourir  quelques  pages  de  Sénart  : 
c'est  ce  dernier  qui  m'a  fourni  les  noms  des  égor- 
geurs,  et  l'opinion  des  conjurés  sur  le  général  San- 
terre.  Reste  encore  une  licence  dramatique  dans  ce 
tableau  de  la  Mairie  pour  laquelle  je  dois  une  expli- 
cation k  la  sévérité  dé^  l'histoire  :  Massieu  n'a  point 
écrit  sur  les  murs  de  la  Mairie  la  prière  que  nous  lui 
faisons  crayonner  ;  cette  prière  il  l'a  placée  dans  une 
lettre  adressée  au  président  de  l'assemblée  législa- 
tive. 
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L'ABBAYE  *. 

On  n'invente  pas  de  semblables  horreurs.  J'engage 
les  personnes  qui  ne  pourraient  pas  supporter  l'as- 
pect d'un  théâtre  de  carnage  ,  a  ne  pas  jeter  les  yeux 
sur  le  tableau  de  VAbhayej,  et  cependant,  tout  san- 
glant qu'il  soit,  ce  n'est  d'un  bout  à  l'autre  que  la 
vérité  voilée,  décolorée.  J'en  dis  autant  pour  les 
dernières  pages  de  Bicêtre. 

LES  CARMES  '\ 

J'ai  vu  le  jardin  où.  l'on  donnait  la  chasse  à  des 
vieillards  ;  la  charmille,  les  arbres  où  quelques-uns 
espéraient  se  cacher  ;  les  murs  que  d'autres  ont  es- 
caladés ;  j'ai  vu  le  pavé  taché  de  sang  contre  lequel 


*  On  distinguait  deux  prisons  qui ,  voisines  l'une  de  l'autre ,  portaient 
le  nom  d'Abbaye.  L'une  était  la  prison  qui  sert  aujourd'hui  de  prison 
militaire ,  où  Journiac ,  Cazotle  et  Sombreuil ,  étaient  renfermés  avec 
les  Suisses.  C'est  dans  la  chapelle  de  cette  prison  que  l'abbé  Lanfant 
bénit  les  prisonniers ,  et  c'est  là  que  se  trouvait  le  guichet  où  Maillard 
rendait  !a  justice.  L'autre  était  le  cloître  de  l'Abbaye  Saint-Germain , 
converti  en  prison  par  la  commune  de  Paris.  Le  comité  des  Quatre- 
Nalions  y  tenait  ses  séances,  et  c'est  dans  la  cour  de  ce  cloître  que  l'on 
dressa  des  bancs  pour  les  dames  et  les  messieurs. 

**  Un  ouvrage  rempli  de  détails  peu  connus  et  de  recherches  savan- 
tes {les  Martyrs  de  la  foi ,  par  M.  Aimé  Guillon)  m'a  beaucoup  servi 
pour  ce  tableau.  J'en  devais  hommage  à  l'auteur. 


AVERTISSEMENT.  v 

la  tête  des  martyrs  venait  frapper  en  disant  :  non  , 
pas  de  serment  ! 

LA  SALPÉTRIÈRE. 

C'était  un  lieu  de  correction  où  l'on  enfermait  les 
filles  publiques  ,  les  femmes  condamnées  et  les  jeu- 
nes demoiselles  dont  l'inconduite  pouvait  compro- 
mettre l'honneur  des  familles.  On  porte  jusqu'à  trois 
cents  le  nombre  de  celles  qui  y  furent  massacrées. 
J'avoue  que  j'avais  reculé  devant  la  difficulté  d'un 
tel  sujet,  mais  on  s'est  moqué  de  moi ,  et  l'on  m'a 
fait  observer  que  le  tableau  précédent  répondrait 
suffisamment  aux  gens  assez  sots  pour  m'injurier  à 
l'occasion  de  celui-ci.  Comme  d'un  autre  côté  je 
trouvais  très-dramatique  de  placer  l'insouciance  et 
la  gaieté  de  ces  malheureuses  filles  en  contraste  avec 
la  mort ,  j'ai  pris  mon  parti ,  et  j'ai  attaqué  la  diffi- 
culté avec  franchise,  en  m'efforçant  toutefois  de  ne 
blesser  en  rien  l'honnêteté  et  la  pudeur. 

BICÊTRE.        .  , 

Il  est  certain  que  les  forçats  et  les  fous  ont  défendu 
leur  prison ,  et  que  plusieurs  fous  ont  recouvré  la 
raison  à  l'aspect  du  danger  :  M.  le  comte  de  Saint- 
Jules  fit  des  prodiges  de  valeur.  Ne  connaissant  pas 
le  véritable  nom  de  sa  femme,  je  l'ai  appelée  So- 
phie, comme  j'ai  appelé  Clémence  la  cousine  de 
Charlotte  Corday.  Ces  deux  noms  sont  supposés. 


vj  AVERTISSEMENT, 

LE  SOUPER  CHEZ  VÉNÛA. 

11  eut  été  peut-être  plus  piquant  de  représenier 
une  orgie  de  Coutlion  ,  Saint- Just,  Dupin,  CoUot, 
Vadier ,  Vouland  ,  dans  cette  élégante  villa  de 
Clicliy  ,  où  Barrère  de  Vieusac  réunissait  avec  la 
Demalii ,  la  Bonnefoi ,  la  blonde  Julie ,  les  plus  cé- 
lèbres courtisanes  de  Tépoque  ;  mais,  outre  que  le 
vertueux  Roberspierre  n'allait  pas  k  Clichy  ,  j'ai 
craint  que  cette  réunion  du  vice  et  du  crime  n'ins- 
pirât à  mes  lecteurs  le  dégoût  qu'elle  inspirait  à 
Danton  lui-même. 

LA  MORT  DE  MARAT  *. 

Charlotte  Corday  laissa  croire  à  M.  Breterville 
qu'elle  partait  pour  l'Angleterre,  et  n'écrivit  à 
sa  famille  qu'après  l'arrêt  du  tribunal  révolution- 
naire :  je  n'ai  pas  suivi  cet  ordre;  mais,  dans  tout  le 


*  Tandis  que  l'on  achevait  l'impression  de  ce  livre  ,  le  théâtre  de  la 
porte  Saint-Marlin  a  représenté  un  drame  de  M.  Victor  Dncange  dont 
le  sujcl  est  la  aiorl  de  ^INIaral  Entravé  par  la  censure ,  obligé  de  dégui- 
ser l'histoire  ,  et  de  faire  ronfler  la  phrase  à  l'oreille  emphalique  de  son 
auditeur,  M.Ducangea  montré  un  talent  prodigieux.  Ce  qui  doit  le  con- 
soler de  tous  les  ennuis  ,  les  tracasseries  ,  les  impatiences  et  les  dégoûts 
inséparabh^s  d'une  censure ,  c'est  d'avoir  madame  Dovval  pour  interpré- 
ter et  embellir  ses  inspirations  sublimes.  Si  le  Joueur  est  la  première 
tragédie  de  l'époque,  madauMi  Dorval  eii  est  aussi  la  premièi'e  ti  agédienne. 
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reste,  la  fidélité  historique  a  été  reli{Tieiisement  ob- 
servée. Plusieurs  journaux  du  temps  ont  rapporté 
cette  exclamation  d'Adam  de  Lux  en  passant  le  gui- 
chet de  l'Abbaye  :  je  vais  donc  mourir  pour  Charlotte 
Corday  !  On  sait  qu'il  publia  une  brochure  en  faveur 
de  cette  héroïne. 

LA  MORT  DE  DANTON. 

Ce  n'est  pas  chose  facile  que  de  débrouiller  une 
machination  ourdie  par  Roberspierre.  11  fallait  le 
montrer  levant  le  couteau  de  la  guillotine  sur  la 
tête  de  Danton,  en  même  temps  qu'il  défendait  au 
club  des  Jacobins  ce  septembriseur  son  complice.  Il 
fallait  montrer  les  docteurs  de  la  raison  en  thèse 
avec  les  docteurs  de  l'Etre  suprême,  et  les  gens 
d'esprit,  Camille  ,  Fabre  et  Danton ,  se  moquant  des 
uns  et  des  autres  :  il  fallait  montrer  enfin  le  rusé 
Roberspierre  flattant  le  peuple  en  sacrifiant  les  anar- 
chistes, et  sacrifiant  les  modérés  pour  éloigner  l'ac- 
cusation d'aristocratie.  Danton ,  le  Danton  de  l'au- 
dace se  laissa  tuer  comme  un  mouton  ! 

LA  MORT  DE  RORERSPIERRE. 

Après  avoir  montré  Roberspierre  dans  la  boutique 
de  son  hôte  y  il  ne  restait  qu'à  redire  des  événe- 
ments connus  et  vingt  fois  répétés.  J'ai  mieux  aimé 
choisir  pour  théâtre  celui  de  l'Opéra  ,  et  concentrer 
le  9  thermidor  autour  d'une  batterie  de  canons  pla- 
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cée  sur  le  Pont-Neuf.  Tout-à-couj)  le  spectacle  s'a- 
grandit. Les  premiers  rayons  du  jour  éclairent 
l'assemblée  du  sénat  vainqueur  :  le  tyran ,  couvert 
d'opprobres  ,  est  traîné  devant  ses  juges,  et  le  peuple 
sauvé ,  salue  par  des  cris  de  joie  le  soleil  qui  monte 
dans  un  ciel  sans  nuage. 


LA  MAIRIE. 


PERSONNAGES. 


PÉTION ,  maire  de  Paris. 

HUGUENIN ,  président  du  conseil  de  la  Commune. 

ROBERSPIERRE , 

DANTON, 

MARAT, 

MATHIEU,  V  .     •       j    ,    ^ 

{  commissaires  de  la  Commune. 
PANIS, 

SERGENT, 

COUTHON, 

COLLOT-D'HERBOIS , 

MANUEL ,  procureur  de  la  Commune. 

BILLAUD-VARENNES,  substitut  du  procureur  de  la  Commune. 

MADAME  DE  STAËL ,  femme  de  l'ambassadeur  de  Suède.  ' 

MERCIER ,  chef  des  espions  de  police. 

l'abbé  SICARD  , 


__         .,„•-,  i    prêtres  insermentés. 

ROYER,  cure  de  Saint- Jean,   )    * 

MASSIEU,  sourd-muet. 

UN    ENFANT. 

UN    MARSEILLAIS. 

MAILLARD ,  chef  des  égorgeurs. 

RETOU , 

GARDEMBAS, 

MAMIN ,  l    égorgeurs, 

CASQUE , 

HÉRON, 

HOMMES  ET   FEMMES  DU    PEUPLE. 


LA  MAIRIE. 

(  La  scène  est  dans  l'une  des  salles  do  niôtcl-do-Villc  de  Paris.  Les 
fenêtres  donnent  sur  la  place.) 


SCENE  PREMIERE. 
MARAT ,  MATHIEU ,  ROBERSPIERRE. 

MARAT. 

Comment  trouvez- vous  mon  article  sur  les  pri- 
sons? 

ROBERSPIERRE. 

Il  y  a  de  la  vigueur;  c'est  assez  bien  écrit  :  eh, 
mon  Dieu,  dans  ce  monde  les  mots  sont  beaucoup. 

MARAT. 

Oui;  mais  aujourd'hui  il  faut  du  réel  ;  il  faut  du 
sang. 

ROBERSPIERRE. 

C'est  vrai  :  plus  le  corps  social  transpire  et  plus 
il  devient  sain  ;  mais,  dites-moi ,  ne  craignez-vous 
pas  que  le  commandant  de  la  garde  nationale 
n'entrave  ? . . . 

MARAT. 

Qui?  lui!  Santerre!  général  parisien,  n'ayant  de 

1. 
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Mars  que  la  bière;  il  s'évanouit  sur  un  sofa  au 
vol  d'une  mouche;  il  se  cache  dans  une  cave  pour 
ne  rien  voir  et  ne  rien  entendre ,  et  tire  son  sabre 
pour  faire  la  guerre  aux  limaçons.  Santerre?  ah 
oui,  il  fait  preuve  de  vaillance,  mais  dans  les  bras 
de  sa  chanoinesse. .. 


MATHIEU  5  riant. 


Hi,  hi,  hi.  Au  fait  elle  est  gentille  :je  l'avais 
remarquée  dans  le  temps;  et  si  j'avais  été  plus 
adroit...  enfin,  je  crois  qu'elle  ne  regrette  pas  le 
couvent. 


MARAT. 


Pas  plus  que  vous  la  soutane.  Du  reste  elle  a 
raison.  Ces  couvents!  c'était  bien  l'idée  la  plus  ab- 
surde... Eh  bien^  monsieur,  le  monde  en  était 
couvert  ;  tant  il  est  vrai  de  dire  que  les  opinions 
les  plus  monstrueuses  sont  celles  qui  sont  le  mieux 
accueillies  par  la  multitude.  Si  l'on  savait  mettre 
à  profit  cette  obsei'vation ,  l'on  ferait  des  prodiges 
en  politique.  Enfin,  enfin,  les  couvents,  les  sou- 
tanes, les  calottes,  les  couronnes,  tout  le  charlata- 
nisme du  temps  passé,  est  entraîné  dans  la  débâcle. 
Il  faut  avouer  que  nos  pères  étaient  diablement 
bétes...  :  ce  respect...  cette  vénération  pour  un 
fauteuil  doré...  pour  un  habit  noir. . .  Ah!  le  peuple, 
le  peuple...  ! 


SCÈNE  I.  5 

RUBERSPIERRE. 

Pauvre  peuple  ! 

MATHIEU. 

Nous  avons  jelé  dans  le  Tibre  la  mule  el  la  liare 
du  mufti  de  Rome  j  aussi  les  réfractaires  ne  nous 
pardonneront  jamais  de  les  avoir  démasqués^ 
d'avoir  renverse  leurs  Lraiteaux.  Savez-vous  que 
si  Brunswick  entrait  dans  Paris,  tous  ces  brigands 
de  cures  qui  ont  refuse  le  serment  nous  feraient 
assassiner^  et  qu'ils  commenceraient  par  moi.  Ma 
foi ,  Barre re  avait  raison  :  il  n'y  a  que  les  morts  qui 
ne  reviennent  pas. 

ROBERSPIERRE. 

Brunswick...?  croyez-vous  donc  qu'il  nous 
inspire  une  véritable  frayeur,  parcequ'il  a  surpris 
Yerdun  !  Eh,  mon  ami,  cette  ville  est  peut-être 
déjà  reprise  par  l'armée  française.  Quoi  !  Mathieu , 
par  nos  feintes  alarmes  vous  ne  voyez  pas  que  nous 
voulons  clectriser  le  peuple? 

MARAT. 

Comme  le  disait  David  ces  jours  derniers  : 
Broyons  du  rouge.  Du  sang  ,  voilà  le  mot  j  du  sang  î 
il  y  a  en  France  deux  millions  de  tètes  qui  ne  seront 
jamais  républicaines. 


LA  MAIRIE 


SCENE  IL 

LES  PRÉCÉDENTS.  DANTON,  BILLAUD- 
VARENNES,  PANIS,  SERGENT. 

DANTON  à  BiUaud. 

C'est  un  coup  à  frapper  :  il  s'agit  d'oser.  En  fait, 
une  nation  ne  se  régénère  que  sur  des  monceaux 
de  cadavres. 

BILLAUD-VARENNES. 

Jamais  les  circonstances  ne  nous  seront  plus 
favorables. 

DANTON  à  Roberspierre. 

Bonjour,  mon  vertueux  ami  (il  lui  prend  la  main) ^ 
bonjour,  Marat. 

MARAT  d'un  ton  théâtral. 

Salut,  Démosthènes! 

MATHIEU  àBillaud. 

Eh  bien,  mon  cher,  quoi  de  nouveau? 

BILLAUD-VARENNES. 

Rien.  On  s'est  occupe  hier  des  couronnes  civiques 
à  décerner  aux  femmes  Lacombe,  Théroigne,  et 
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Reine-Audru ,  pour  leur  belle  conduite  dans  la 
journée  du  lo  août. 

MATHIEU. 

Et  la  grande  affaire  ? 

BILLAUD-VARENNES. 

La  grande  affaire?  mais  ça  ne  va  pas  mal,  pas  mal. 

MARAT,    liant. 

L'abbé  Mathieu^  il  me  vient  une  idée  :  j'ai  envie 
de  vous  dénoncer  dans  mon  journal ,  et  de  vous 
faire  couper  votre  cou  de  prêtre. 

MATHIEU. 

Marat,  ce  que  vous  dites  là  n'est  pas  aimable  : 
oui  je  fus  prêtre  ,  je  l'avoue  à  ma  honte;  mais  j'ai 
dépouillé  l'imposture  le  jour  où  je  fus  libre.  Ils 
prétendent  que  mon  caractère  est  indélébile  :  eh 
bien,  je  leur  montrerai  qu'on  peut  s'en  laver  dans 
leur  sang. 

MARAT. 

On  ne  pouvait  pas  mieux  prendre  ma  plaisan- 
terie. Touchez-là,  vous  êtes  un  bon  garçon. 

DANTON. 

Le  peuple  n'est  point  encore  averti  de  la  prise 
de  Verdun;  cette  nouvelle,  qui  va  répandre  l'effroi 
dans  Paris,  seconde  nos  projets.  Profitons  de  la 
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stupeur  des  Parisiens  pour  nous  débarrasser  de  la 
foule  dont  les  prisons  regorgent  ;  de  cette  foule  anti- 
révolutionnaire. Mathieu  ,  vous  ne  savez  pas  quel 
parti  on  peut  tirer  de  la  terreur! 

ROBERSPIERRE. 

Par  où  commencerons-nous? 

BILLAUD-VARENNES. 

Peu  importe  :  les  Suisses  sont  enfermés  à  la 
Conciergerie ,  avec  Montmorin  ;  à  la  Force ,  on  a 
rassemblé  les  militaires  suspects  et  les  gens  de  la 
cour;  la  maison  des  Carmes  et  l'Abbaye  sont  rem- 
plies de  prêtres;  les.... 

MATHIEU. 

Commençons  par  FAbbaye. 

DANTON. 

Soit  :  commençons  par  les  prêtres  ;  c'est  procé- 
der avec  méthode. 

MATHIEU. 

Mais ,  qui  frappera? 

DANTON. 

Le  peuple. 

MATHIEU. 

Le  peuple!  prenez  bien  garde,  Danton;  nous 


SCÈNE  II.  () 

exerçons    sur  le...  les  prêtres  exercent  sur  le 
peuple  une  bien  grande  influence. 


DANTON. 


Qu'importe  :  le  peuple  n'est  qu'un  mot.  Les 
prêtres  et  les  aristocrates  ont-ils  seulement  vingt 
hommes  décidés  à  les  défendre?  non.  Eh  bien! 
nous  en  avons  trois  cents  payés  pour  les  frapper  ; 
la  foule  viendra  voir ,  et  c'est  là  le  peuple. 

ROBERSPIERRE. 

Sans  doute.  Ensuite  il  est  possible  que  quelques 
âmes  énergiques  se  laissent  enflammer  au  spec- 
tacle de  la  vengeance ,  et  y  prennent  part. 

DANTON. 

C'est  possible  :  j'ai  même  coujpté  là-dessus. 

BILLAUD-VARENNES. 

Ne  craignez  rien  y  Mathieu  ;  Maillard  m'a  pro- 
mis trois  cents  patriotes  marseillais  sur  lesquels  on 
peut  compter. 

PANIS. 

C'est  une  affaire  de  quelques  mille  francs. 

DANTON. 

Manuel  embarrasse  ma  route  :  c'est  comme 
une  charge  que  j'ai  sur  les  épaules  j  mais,  n'im- 
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porte,  je  le  traînerai  jusqu'au  bout.  Notre  projet 
lui  paraît  dangereux  ;  il  craint  des  victimes  j  il  vou- 
drait un  jugement...  comme  si  les  Prussiens  et 
Bouille  feraient  tant  de  façons  pour  nous  couper  la 
gorge. 

ROBERSPIERRE. 

Que  le  peuple,  par  un  sublime  mouvement 
d'énergie ,  fasse  reconnaître  l'autorité  de  sa  puis- 
sance !  mais. . . 

DANTON. 

Mon  cherRoberspierre,  si  vous  connaissiez  Ma- 
nuel; c'est  le  plus  sincère  et  le  plus  niais  des  révo- 
lutionnaires. Il  croit  que  l'on  change  la  face  d'un 
empire  en  nageant  entre  deux  eaux.  Quand  il  est 
avec  Pétion  y  c'est  à  désespérer  de  la  France. 
Laissez-les  faire ,  et  je  donne  quinze  jours  à  la  ré- 
volution. N'ont-ils  pas  la  simplicité  de  croire  que 
vingt  ou  trente  mille  hommes  guillottinés  régéné- 
reraient la  France  ?  Les  nigauds  !  Mais  rien  qu'en 
prêtres,  nous  avons  plus  de  quarante  ou  cinquante 
mille  nécessités. 

PANIS. 

Joignez  à  cela  les  couvents. 

ROBERSl'IERRE. 

Et  les  nobles. 
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SERGENT. 


Et  les  robins. 

MARAT. 

Et  les  propriétaires. 

PANIS. 

Et  les  marchands. 

SERGENT. 

Oh!  nous  avons  de  la  besogne. 

DANTON. 

Du  pain  et  du  fer. 


SCENE  III. 

LES   PRÉCÉDENTS.    MAILLARD. 


TOUS. 


Oh!  le  voilà!   le    voilà!    le    voilà!  (  ils  l'embrassent 
tous  l'un  après  l'auU'e.  ) 


MAILLARD. 


Nos  hommes  sont  prêts ,  et  je  n'attends  que 
votre  ordre. 
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PANIS. 

S'ils  font  leur  devoir  convenablement ,  tu  peux 
leur  promettre  de  l'argent  :  Sergent  et  moi  nous 
signerons  des  bons  à  tirer  sur  les  sections  et  sur 
la  commune.  Tallien  n'est  pas  homme  à  reculer 
en  pareille  circonstance. 

MAILLARD. 

Cela  suffit. 

MATHIEU.  (Il  s'approche  de  Maillard ,  lui  parle  quelque  temps  à  voix 
basse,  puis,  élevaul  la  voix:) 

Je  te  recommande  ces  deux  frippons  :  il  y  a 
long-temps  que  je  leur  en  veux. 

MARAT. 

N'oublie  pas  non  plus  Girey-Dupré  :  il  a  fait 
dernièrement  contre  moi  un  article  très  -  aristo- 
crate. 

SERGENT. 

Et  l'archevêque  d'Arles  !  c'est  un  scélérat  qui  a 
fait  bien  du  mal. 

MAILLARD  ,    lui  serrant  la  main. 

Comptez  sur  cette  main-là. 

BILLAUD-VAREIS^ES. 

Maillard,  nous  attendions  cjue  Ton  ait  trans- 
porté à  l'Abbaye  les  prêtres  de  la  prison  voisine. 
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DANTON.  (Il  se  promenait  dans  le  fond  dn  la  salle,  les  bras  croisés,  el 
dans  rallilude  d'un  homme  qui  médite.  S'approrhant  de  Billaud-Va- 
reniies  el  de:  Maillard:) 

Il  faut  que  toutes  les  barrières  soient  fermées  • 
(juc  le  tocsin  sonne  j  que  l'on  entende  le  canon 
d'alarme  j  puis  annoncez  la  prise  de  Verdun.  Au 
milieu  de  la  stupeur  générale  ,  jetez-vous  dans  les 
prisons  et  frappez.  Que  le  premier  qui  tenterait  de 
les  défendre ,  tombe  mort  à  l'instant.  Mais  surtout, 
Maillard,  de  la  rapidité,-  entraînez  la  foule,  et 
qu'elle  n'ait  pas  le  temps  de  se  voir. 

MAILLARD. 

Il  serait  possible  que  quelques-uns  de  ces  lâches 
scélérats  eussent  des  armes  cachées  :  si  Ton  faisait 
préalablement  une  visite  dans  leur  prison  ? 

BILLAUD-VARRENNES. 

On  leur  a  enlevé  jusqu'à  leurs  fourchettes.  Ce- 
pendant, mon  cher  Danton,  prenez  garde  de  vous 
trop  exposer  dans  cette  affaire. 

DANTON. 

Ne  craignez  rien.  Du  reste,  j'ai  déjà  bien  joui 
de  la  vie  ;  si  l'on  me  tue  ,  ma  foi  je  dirai  :  Bonsoir, 
allons  dormir.  Il  vaut  mieux  vivre  beaucoup  que 
de  vivre  long-temps. 

MAILLARD,  bas  à  Marat. 

C'est  un  fameux  b que  M.  Danton  ! 
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MARAT. 

N'est-ce  pas?  Oh!  il  y  a  de  l'idée  dans  cette 
grosse  tête  ! 

DANTON. 

MM.  Panis  et  Sergent,  il  faut  parcourir  les 
rues  en  répandant  le  bruit  que  les  prisonniers  sont 
armés  de  poignards  ;  que  pendant  la  nuit  ils 
doivent  massacrer  leurs  gardes,  briser  leurs  fers , 
et  égorger  tous  les  Parisiens.  Marat  le  répétera 
dans  son  ^mi, 

MARAT. 

C'est  déjà  fait.  (  a  part,  à  Roberspierre.  )  Je  n'ai  pas 
envie  de  me  fourrer  dans  l'échauffourrée  :  chacun 
défend  sa  patrie  comme  il  peut  ^  moi ,  j'excite  le 
peuple,  mais  je  n'irai  pas  sur  les  lieux. 

ROBERSPIERRE. 

Ni  moi  non  plus. 

BILLAUD-VARENNES. 

Il  faut  que  j'aille  visiter  les  prisonniers. 

MATHIEU. 

Si  vous  le  permettez,  Billaud ,  je  vous  accompa- 
gnerai :  il  y  a  quelques  figures  que  je  ne  serais  pas 
fâché  de  voir.  Où  a-t-on  fourré  ce  scélérat  de  La 
Rochefoucauld  ? 
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BILLAUD-VARENNES. 

A  Fé(}lise  des  Carmes.  Je  vais  vous  le  faire  voir. 
Dis-moi  donc  ^  Maillard,  je  n'aime  pas  tes  sal)res; 
un  assommoir  vaut  mieux.  Le  peuple  sera  long;- 
tcmps  encore  avant  de  se  familiariser  avec  le 
rouge. 

SERGENT. 

Laissez-le  faire ,  pourvu  qu'il  tue. 

MAILLARD. 

Ah^  bah!  vos  assommoirs?  il  n'y  a  rien  de  plus 
perfide  ;  on  en  perd  la  moitié  ;  tandis  qu'un  sabre 
ne  laisse  aucun  doute  :  on  ne  peut  pas  confondre 
un  dormeur  avec  un  décapité.  Vos  assommoirs! 
ça  n'en  finit  pas. 

PANIS. 

Je  crois  qu'il  a  raison. 

(Ils  sortent.) 


SCENE  IV. 

MARAT,  DANTON,  ROBERSPIERRE. 

DANTON^  tenant  d'une  main  Eoberspierre  et  de  l'autre  Marat. 

La  fortune  nous  est  fidèle  :  enchaînons-la  dans 
les  liens  de  notre  amitiéj  formons  un  indivisible 
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triumvirat,  contre  lequel  vienne  se  briser  toute  la 
haine  de  nos  ennemis  ;  sacrifions  à  ce  triple  in- 
térêt nos  intérêts  particuliers.  Le  vaisseau  de  la  ré- 
volution, mes  amis,  souvenez-vous-en  bien,  ne 
peut  entrer  dans  le  port  qu'à  travers  une  mer  de 
sang.  Changer  la  face  du  monde ,  voilà  notre 
tâche. 

ROBERSPIERRE. 

Elle  est  grande  et  pénible  j  mais  on  est  bien 
fort  quandon  combat  pourlavertu,pourla  liberté. 

MARAT. 

Et  pour  la  vengeance!. . .  (il  quitte  la  main  de  Danton  et 
s'approche  de  la  porte,  en  disant  à  demi- voix  :  )  J'ai  loug- temps 

souffert  de  la  faim,  du  mépris,  et  de  la  haine  des 
hommes  :  je  me  vengerai. 

ROBERSPIERRE. 

Mon  cher  Danton,  je  prends  FEtre-Suprême  à 
témoin  de  ma  fidélité  et  de  mon  dévouement. 

MARAT. 

Moi,  Danton,  j'ai  promis  et  je  fais.  L'Etre-Su- 
prême...!  Vous  croyez  donc  au  bon  Dieu,  Robers- 
pierre?  Qu'il  vous  bénisse  !  mais  qu'il  ne  se  montre 
pas  à  Paris,  votre  Etre-Suprême,  et  qu'il  reste  ca- 
ché, ou  sinon  je  le  fais  déclarer  suspect. 

Bonjour  :  je  vais  jeter  un  coup  d'œil  à  l'impri- 
merie, et  je  suis  à  vous. 
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SCENE  Y. 
DANTON,  ROBERSPIERRE. 

ROBERSPIERRE. 

Défiez -VOUS  de  Marat ,  c'est  une  mauvaise 
tête. 

DANTON. 

Je  mets  à  profit  la  popularité  de  ce  misérable. 

ROBERSPIERRE. 

Il  est  dangereux.  Savez-vous  que  je  ne  vou- 
drais pas  être  signalé  dans  son  journal?  Un  journal, 
Danton,  quelle  puissance  I 

DANTON. 

Sans  doute  :  la  raison  en  est  bien  simple,*  la 
pensée  conduit  le  monde,  comme  vous  savez.  Or, 
sur  quatre  cent  mille  cerveaux  renfermés  dans 
Paris,  il  y  en  a  tout  au  plus  quatre  cents  qui  pen- 
sent seuls.  Un  journal  est  une  mécanique  qui  fait 
penser  les  autres. 

ROBERSPIERRE. 

Quelle  puissance  !  et  la  voir  confiée  à  des  mains 
aussi  ignobles! 
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DANTON. 

Pour  établir  la  république  tous  les  moyens  sont 
nobles.  Patience,  mon  ami-  lorsque  le  peuple 
nous  aura  revêtus  de  sa  puissance,  vous  verrez  si 
le  caractère  de  Danton  peut  s'accommoder  avec 
les  turpitudes  d'un  Marat.  Mais,  à  présent,  il  faut 
tout  employer,  tout  mettre  en  œuvre  ^  car,  voyez- 
vous  ,  Roberspierre ,  il  faut  que  la  moitié  de  la 
France  se  jette  sur  l'autre  pour  l'écraser. 

ROBERSPIERRE. 

Je  ne  m'oppose  point  à  la  justice ,  le  ciel  m'en 
garde  !  Sans  doute,  il  faut  qu'ils  périssent  tous  ; 
mais,  à  vous  parler  franchement,  j'aurais  voulu 
que  l'on  organisât  les  exécutions  plus  légalement. 
J'aurais  aimé  que  l'on  établit  un  tribunal  expéditif, 
qui  eût  jugé  et  fait  exécuter  sur-le-champ^...  oui, 
un  tribunal. 

DANTON. 

(a  part.)  Ces  gens  de  palais  veulent  des  formes  ! 
(Haut.)  La  ruse  et  l'adrCvSse  sont  bonnes  pour  soute- 
nir un  gouvernement  établi,  ou  bien  encore  pour 
faire  passer  insensiblement  d'un  régime  à  un  autre^ 
mais,  dans  l'état  actuel  des  choses,  il  nous  faut 
des  coups  de  foudre  qui  frappent  d'étonnement  et 
de  terreur. 

ROBERSPIERRE. 

Je  suis  bien  loin   de    vous  contredire.   Seu- 
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lement  je  dis  qu'un  tribunal  eût  été  plus  de  mon 
goût. 

DANTON  y    impatiente. 

De  votre  goût!...  vous  n'y  êtes  pas,  vous  n'y 
êtes  pas ,  Roberspierre.  Vous  ne  voyez  pas  où 
nous  sommes. 


SCENE  VI. 

Les  précédents.  MANUEL  entre. 

DANTON. 

Voilà  Manuel.  Encore  un  trembleur  ! 

MANUEL. 

Un  trembleur? 

DANTON. 

Oui,  un  trembleur  qui  conçoit  les  grandes  cho- 
ses, et  craint  de  les  exécuter. 

MANUEL. 

Ah  î  Danton,  je  vois  que  vous  persistez  dans  vos 
projets  de  massacre.  Cependant  les  innocents... 

DANTON. 

Les  innocents!  Et  qu'importe?  C'est  la  liberté 

2. 
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qu'il  nous  faut.  Cette  liberté  dont  nous  parlons 
tous,  Manuel,  personne  ne  la  veut  avec  courag^e, 
ni  lui,  ni  vous,  ni  les  autres.  Moi  seul,  je  la  veux 
franchement,  sans  détour.  Je  l'aurai,  foutre!  ou 
j'y  laisserai  ma  tête. 

MANUEL. 

Sans  doute,  il  faut  acheter  la  liberté  à  quelque 
prix  que  ce  soit,*  niais  la  justice  avant  tout.  Quel 
crime  politique  ont  commis  tous  ces  malheureux 
prêtres 

DANTON. 

Les  prêtres  !  la  liberté  n'aura  jamais  d'ennemis 
plus  redoutables.  Les  prêtres!  c'est  avec  leurs 
têtes  entassées  que  nous  atteindrons  jusqu'à  la  hau- 
teur des  trônes. 

MANUEL. 

Mes  principes  sont  assez  connus  pour  que  je 
croie  inutile  de  parler  de  mon  antipathie  et  de 
mon  mépris  pour  eux.  Mais,  sans  répandre  de 
sang,  j'avais  obtenu  une  loi  de  l'Assemblée... 

ROBERSPIERRE. 

Eh  quoi!  Manuel,  je  ne  reconnais  plus  en  vous 
cette  prudence  qui  vous  a  mérité  nos  suffrages 
unanimes.  Brunswick  s'avance,  ses  forces  redou- 
tables ont  déjà  renversé  tous  les  obstacles  que 
nous  lui  avons  opposés,  et  vous  voulez  encore 
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grossir  son  armée  de  plus  de  quarante  ou  cinquante 
mille  émigrés. 

DANTON. 

Vous  connaissez,  Manuel,  l'influence  des  prêtres 
sur  le  peuple.  Tous  ces  curés  renfermés  aux  Car- 
mes et  à  l'Abbaye,  une  fois  répandus  dans  les 
campagnes,  vont  soulever  les  paysans.  Il  y  a  en- 
core plus  de  fanatisme  religieux  qu'on  ne  le 
pense  :  les  classes  éclairées  sont  philosophes,  mais 
le  peuple  est  toujours  prêtre ► 


MANUEL. 


Je  leur  ai  promis  la  liberté,-  ils  espèrent  être 
libres  demain.  Voulez-vous  que  je  manque  à  la 
parole  sur  laquelle  ils  ont  compté  ? 


ROBERSPIERRE. 


Cette  objection,  toute  peu  fondée  qu'elle  soit, 
mon  cher  Manuel,  fait  honneur  à  votre  caractère. 
Oui,  les  promesses  sont  sacrées ,  et  la  parole  d'un 
honnête  homme  est  inviolable.  Cependant  il 
faut  distinguer.  Qa'avez-vous  promis?  Vous  avez 
promis  de  faire  exécuter  la  loi  j  vous  n'avez  pu  pro- 
mettre autre  chose.  Or, qu'est-ce  que  la  loi?  La  loi, 
c'est  la  volonté  du  peuple  rendue  sensible  par  la 
parole  ou  par  l'écriture;  or,  le  peuple  ne  veut  pas 
que  l'on  augmente  lenombre  deses  ennemis,  n'est- 
ilpas  vrai?  il  veut,  ou  du  moins  il  doit  vouloir  qu'où 
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les  détruise  :  ansi  donc ^  dans  ce  moment^  la  loi 
n'est  autre  chose  que  la  destruction  des  ennemis 
de  la  patrie,  et  toutes  les  promesses  que  vous  avez 
pu  faire  sont  nécessairement  dans  la  dépen- 
dance de  cette  volonté  générale  et  sacrée. 


MANUEL. 


Mais,  Roberspierre  ,  je  leur  avais  promis  sur 
l'honneur. 


SCENE  VII. 

LES  PRÉCÉDENTS.  MARAT   entrant  dans  la  salle. 
MARAT. 

Ah!  le  voilà!  Maître  Manuel^  nous  venons  d'ar- 
rêter un  polisson  d'évêque  ,  qui  vous  habillait  de 
la  belle  façon.  Parbleu  !  si  on  le  laissait  faire,  je 
crois  que  le  procureur  de  la  commune  ne  couche- 
rait pas  ce  soir  dans  son  lit;  quand  je  dis  dans  son 
lit ,  c'est  pour  les  mœurs  ;  car  on  assure  que  nos 
belles  dames  de  la  Force  vous  veulent  du  bien , 
et  que... 

MANUEL,  indigné. 

Marat  î...  (a  pan,  à  Danton.)  Dégoûtante  vipère  , 
qui  donc  l'écrasera  ? 
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MARAT. 

Que  dites-vous  donc  là,  mon  cher  ami,  est-ce 
que  vous  prenez  la  mouche  ^  ces  procureurs  ont 
Famé  si  sensible.  Ah  !  corbleu ,  si  vous  aviez  en- 
tendu le  calotin  ,  qu'auriez- vous  donc  fait?  quel 
fat  que  cet  évêque  ! 

MANUEL. 

Que  disait  cet  homme? 

MARAT. 

Ce  qu'il  disait  î  le  voici  :  «  Ma  mort  est  résolue  ; 
Manuel  m'avait  promis  protection  et  sécurité  ,  je 
devais  m'attendre  à  quelque  pié^^e.  Toi ,  Marat , 
son  digne  acolyte...  » 

MANUEL  _,  à  part. 

Moi! 

MARAT. 

«  Va  lui  dire  qu'il  réunit  la  lâcheté  du  tigre  à 
sa  férocité.  Nous  savions  bien  qu'il  voulait  notre 
mort  •  et ,  quand  il  nous  promettait  la  liberté  , 
personne  de  nous  n'était  dupe  de  ses  fourberies 
cruelles.  Il  a  fait  une  liste  de  tous  ceux  qui  de- 
mandaient à  quitter  la  France,  afin,  disait-il,  de 
leur  délivrer  des  passe-ports.  C'est  une  liste  de 
mort  qu'il  dressait  en  ce  moment. Bourreaux,  vous 
voulez  nos  têtes  :  frappez  ,  le  bras  de  Dieu  frap- 
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pera  à  son  tour  î  »  Là-dessus  ,  un  gendarme  lui 
a  appliqué  un  soufflet  qui  lui  a  coupé  le  sifflet ,  et 
qui  m'a  fait  partir  d'un  éclat  de  rire. 

DANTON. 

Vous  le  voyez,  Manuel,  voilà  comment  ils  comp- 
tent sur  votre  parole  ;  plus  justes  envers  eux-mê- 
mes que  vous  ne  l'étiez  ,  ils  savent  trop  qu'ils  ont 
mérité  la  mort. 

ROBERSPIERRE. 

Il  y  a  contrat  synallagmatique  entre  celui  qui 
promet  et  celui  qui  reçoit  la  promesse  ;  quand 
ce  dernier  n'accepte  pas  ,  l'autre  n'est  pas  tenu. 

MANUEL. 

Les  égorger! 

ROBERSPIERRE. 

Dans  les  temps  de  révolution,  les  meurtres  sont 
bien  souvent  justifiés  par  la  politique.  Cependant, 
je  l'avoue  ,  j'aurais  préféré  un  tribunal  composé 
d'hommes  choisis. 

MARAT,  s'approchant  de  la  fenêtre  et  riant  aux  éclats. 

Ah  î  ah  î  ah  !  allez  donc;  comme  il  les  mène,  ce 
gaillard  de  Mercier  :  voilà  vingt  ou  trente  diseurs 
de  messes  qu'il  a  rassemblés  sur  la  place  :  il  paraît 
que  la  chasse  a  réussi.  Allons ,  cela  promet.  En 
passant  dans  la  rue  Sainte-Marguerite  ,  j'ai  ren- 
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contré  un  détachement  de  prêtres  que  Ton  avait 
surpris  à  table,  et  qu'on  envoyait;  prendre  le  café 
en  prison.  J'ai  rencontré  aussi  Collot-dllerbois 
monté  sur  un  grand  cheval ,  et  qui  (];alopait  en 
criant  :  Mort  aux  assassins  du  dix  août ,  et  vive 
la  commune  !  Plus  loin  j'ai  vu  Hébert  à  cheval 
aussi  y  Fécharpe  au  cul  et  manquant  d'écraser 
tout  le  monde.  Soit  dit  en  passant,  on  a  tort  d'aller 
à  cheval ,  cela  incommode  le  peuple.  Quel  est 
donc  celui  que  j'aperçois  au  bas  de  l'escalier? 
tiens,  c'est  papa  Couthon  avec  notre  président. 

DANTON. 

En  effet,  il  est  deux  heures  sonnées,  déjà  nous 
devrions  être  en  séance. 


SCENE  YIII. 

LES  PRÉCÉDENTS.  COUTHON,  HUGUENIN, 
COLLOT-D'HERBOIS. 

ROBERSPIERRE. 

Vous  voilà,  Couthon  ^  bonjour  ,  mon  vénérable 
ami;  comment  allez-vous? 

COUTHON. 

Ah  !  je  vais  comme  Huguenin  -,  car  c'est  lui 
qui  me  portait  plutôt  que  je  n'allais. 
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ROBERSPIERRE. 

Votre  paralysie  continue  donc  toujours? 

COUTIION. 

Oui  y  la  machine  s'engourdit. 

MARAT. 

La  petite  opération  de  cette  nuit  vous  fera  du 
bien. 

COUTHON. 

Eh  !  mon  bon  ami,  jeTespëre.  Ça  marche  donc 
bien  ?  Allons,  si  l'entreprise  réussit  ce  sera  un  beau 
commencement ,  et  qui  fera  honneur  à  Danton  j 
car  c'est  lui ,  je  crois,  qui  en  a  eu  la  première 
idée. 

MARAT. 

La  première  idée...  pas  tout-à-faitj  mais  enfin. . . 

HUGUENIN. 

Messieurs  ,  ne  perdons  pas  de  temps  j  les  mo- 
ments sont  précieux  :  commençons. 

DANTON. 

La  postérité  placera  la  séance  du  deux  sep- 
tembre au  Panthéon  de  rhistoire. 
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HUGUENIN. 

Huissiers,  faites  ouvrir  les  portes  au  peuple. 

(Les  officiers  miinicipaiix  s'asseoient  autour  d'une  table  taillée  en  fer-à- 
cheval.  On  ouvre  les  portes  des  tribunes  qui  se  remplissent  à  l'instant 
d'une  multitude  d'hommes  et  do  femmes). 


SCENE  IX. 

LES  PRÉCÉDENTS.  LA    FOULE. 
UN  HOMME  DU  PEUPLE. 

Vive  la  commune  ! 

GRAND  NOMBRE  DE  VOIX. 

Vive  la  commune  î 

UN  PETIT  BOSSU. 

J'y  étais  avant  toi. 

UN  GROS  HOMME. 

Tu  en  as  menti...  derrière  ! 

LE  PETIT  BOSSU. 

A-t-on  jamais  vu  un  individu  plus  désag^rcable? 
il  accapare  toutes  les  places. 

LE  GROS  HOMME. 

Tant  pis  j  il  fallait  venir  plus  tôt. 
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LE  PETIT  BOSSU  ,  criant  d'une  voix  nasillarde. 

Le  peuple  ne  voit  pas. 

liE  GROS  HOMME. 

Le  peuple  voit  bien. 

LE  PETIT  BOSSU. 

Grand  aristocrate  1 

QUEQUES  FEJMMES  DU  PEUPLE. 

Monsieur  Marat,  monsieur  Marat,  est-ce  qu'on 
ne  chantera  pas. 

MARAT. 
Oui!  oui  !  (Se  retournant  vers  le  président:)  Je    demande 

la  parole.  Le  peuple  désire  témoigner  sa  joie  par 
des  chants.  Je  prie  M.  le  président  de  ne  pas  s'op- 
poser à  ses  vœux. 

HUGUENIN. 

Le  président  du  conseil  de  la  commune  ,  ses 
collègues  entendus  ,  faisant  droit  à  la  pétition  du 
commisaire  Marat,  permet  au  peuple  des  tribunes 
de  commencer  les  hymnes  nationaux. 

LA  FOULE. 

Bravo ,  bravo  î 

(On  bat  des  mains.  Les  femmes  commencent  à  chanter.) 

Madame  Veto  avait  promis      ) 

n  .      ,  .         i      ois. 

De  faire  égorger  tout  Pans.      ) 
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Mais  son  coup  a  manqué , 
Grâce  à  nos  canonniers 

(Tout  le  peuple  chante.) 

Qui  mangent  à  la  gamelle; 
Vive  le  son,  vive  le  son... 
Qui  mangent  à  la  gamelle  ; 
Vive  le  son  du  canon. 

DES  HOMMES  ET  DES  FEMMES  DU  PEUPLE. 

A  bas  le  tyran  !  A  la  lanterne  les  aristocrates! 
Vive  la  commune  ! 

LA  FOULE. 

Vive  la  commune  ! 

UNE  FEMME  DU  PEUPLE. 

Vive  M.  Marat ,  l'ami  du  peuple  ! 

LA  FOULE. 

Vive  M.  Marat  !  vive  M.  Marat! 

PLUSIEURS  FEMMES  DU  PEUPLE 

Maintenant,  il  faut  chanter  celle  des  calotins... 
Oui ,  oui. 

Ils  ne  diront  plus  la  messe 
Pour  soutirer  notre  argent  ^ 
Us  n'iront  plus  à  confesse 
Pour  corrompre  nos  enfants. 

Avec  la  liberté , 

Eh  !  vive  la  gaîié  ! 
En  France 

Nous  aurons  l'abondance; 
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Et  chaque  tnalia 
Nous  boirons  du  vin 
A  la  santé  des  calotins. 

(  La  foule  répète  :) 

Et  chaque  matin 
Nous  boirons  du  vin 
A  la  santé  des  calotins  ? 

(Plusieurs  femmes  du  peuple.) 

Ils  comptaient  prendre  nos  filles , 
Et  manger  tout  notre  bien. 
Nos  filles  sont  trop  gentilles 
Pour  le  lit  des  calotins. 

Sur  eux  ,  dans  ce  grand  jour, 

Tombons  à  notre  tour. 
O  France , 

Exerce  ta  vengeance  ; 

(Tout  le  peuple.) 

Et  chaque  matin, 
Nous  boirons  du  vin 
A  la  santé  des  calotins. 

HUGUENIN. 

Mes  amis^  cessez  ces  chants^  signal  d'allégresse^ 
la  patrie  est  en  deuil,  de  nombreux  ennemis  con- 
spirent contre  ellC;,  et  les  magistrats  que  vous  avez 
investis  de  votre  pouvoir  doivent  commencer  leurs 
travaux. 

UN    HOMME. 

Encore  un  petit  ça  ira... 
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LA    FOULE. 

Oui,  encore  un  couplet. 

Ah  !  ça  ira ,  ça  ira ,  ça  ira  ! 
Les  aristocrates  à  la  lanterne... 

HUGUENIN. 

Silence!  la  séance  est  ouverte ,  silence! 

(Les  femmes  continuent.) 

Ah  !  ça  ira  y  ça  ira,  ça  ira! 
Les  aristocrates  on  les  pendra. 

LA    FOULE. 

Vive  la  liberté!  A  bas  la  calotte!  Mort  aux  enne- 
mis du  peuple  ! 

(Marat  se  lève  et  indique  de  la  main  qu'il  veut  parler.) 
LA    FOULE. 
Chut,  chut.  (Profond  silence.) 

MARAT. 

Le  peuple  est  souverain,  périsse  celui  qui  s'op- 
poserait à  sa  volonté  !  Le  véritable  patriote  est 
celui  qui  ne  connaît  d'autre  bonheur  que  celui  de 
plaire  au  peuple,  d'autre  gloire  que  celle  de  lui 
obéir,  mais  quand  le  peuple  a  chargé  de  ses  pou- 
voirs un  magistrat,  alors  ce  magistrat  représente 
le  peuple  lui-même,  et  le  citoyen  qui  lui  désobéit 
est  un  mauvais  citoyen.  Vous  avez  détruit  une 
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commune  aristocrate  et  feuillantine  qui  voulait 
livrer  Paris  à  Brunswick  et  Bouille j  vous  nous 
avez  mis  à  sa  place  ,  parce  que  vous  connaissez 
notre  attachement  à  la  cause  sacrée  de  la  liberté: 
ainsi  donc  nos  pouvoirs  sont  les  vôtres,  et  celui 
qui  nous  désobéit  vous  désobéit  à  vous-même. 

LA    FOULE    applaudit. 

Ecoutez,  écoutez^  obéissez  au  président. 

HUGUENIN. 

La  parole  esta  M.  le  procureur  de  la  commune. 

MANUEL. 

Nous  avons  fait  arrêter  les  prêtres  perturbateurs; 
ils  sont  enfermés  dans  une  maison  particulière,  et 
dans  peu  de  jours  le  sol  de  la  liberté  sera  délivré 
de  leur  présence. 

Je  propose  au  conseil  de  la  commune  de  rem- 
placer l'image  du  tyran  Henri  IV ,  placée  sur  la 
porte  de  la  maison  de  Ville,  par  une  table  de  mar- 
bre sur  laquelle  sera  gravée  en  lettres  d'or  cette  in- 
scription : 

obéissez  au  peuple  ,  écoutez  ses  décrets; 

Il  fut  des  citoyens  avant  qu'il  fût  des  maîtres , 

JNous  rentrons  dans  les  droits  qu'ont  perdus  nos  ancêtres; 

Le  peuple  par  les  rois  fut  long-temps  abusé, 

Il  s'est  lassé  du  sceptre ,  et  le  sceptre  est  brisé. 

(On  applaudit.) 
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MA.RAT. 

Cesl:  très-joii! 

MANUEL. 

Uassenibléc  nationale  a  formellcrnnnt  reconnu 
les  pleins-pouvoirs  du  conseil  en  approuvanf;  les 
mesures  ri^^ourcuses  qu'il  a  prises^  lorsqu'il  a  cassé 
le  département  de  l'ancienne  municipalité^  nommé 
un  commandant  [général  ^  anéanti  les  juges  et  les 
officiers  de  paix  ,  renouvelé  le  comité  des  sec- 
tions. 

Les  visites  domiciliaires  faites  cette  nuit  ont  pro- 
curé un  fj^rand  nombre  de  personnes  suspectes;  en 
conséquence  nous  avons  jurjé  à  propos  de  les 
continuer  avec  une  sévérité  soutenue;  elles  seront 
fiaitespar  des commissairesde section^  assistés  d'une 
force  armée  suffisante.  Ils  demanderont,  de  par  la 
nation,  une  déclaration  exacte  à  chaque  particu- 
lier du  nombre  d'armes  qui  se  trouvent  chez  lui; 
après  la  déclaration,  si  le  particulier  est  suspect, 
il  sera  fait  chez  lui  une  visite  exacte  ;  et ,  dans  le 
casoù  la  déclaration  serait  fausse,  le  déclarant  sera 
mis  sur-le-champ  en  état  d'arrestation.  Tout  parti- 
culier ayant  un  domicile  à  Paris  et  qui  sera  trouvé 
chez  un  autre,  au  moment  de  la  visite,  sera 
réputé  suspect ,  et  comme  tel  mis  en  état  d'arres- 
tation. 
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UN    HOMME    DE    LA    FOULE. 

Monsieur  Manuel ,  un  particulier  qui  irait  sou- 
per avec  une  connaissance  pendant  la  visite,  est-ce 
qu'il  serait  suspect?  (On  rit.) 

HUGUENIN. 

Comment  vous  appelez-vous? 

LE  MÊME  HOMME  DU  PEUPLE. 

Moi,  monsieur  le  président?  je  n'ai  pas  fait  de 
mal,  je  demande  si... 

HUGUENIN. 

Comment  vous  appelez-vous?  répondez. 

LE  MÊME  HOMME  DU  PEUPLE. 

Monsieur;,  je  m'appelle  Savary. 

HUGUENIN. 

Faites  sortir  M.  Savary.  On  ne  plaisante  pas 
avec  les  représentants  du  peuple. 

LA    FOULE. 

A  la  porte!  à  la  porte!  (savary  sort.) 

(Dans  ce  moment  entrent  Pétion  et  Tallien;  ils  vont  se  placer  à  la  table 

du  conseil.) 
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SCENE  X. 

LES  PRÉCÉDENTS.  PÉTION. 
PÉTION. 

Deux  pièces  de  canon  chargées  à  mitraille  res- 
tent abandonnées  à  la  porte  de  la  maison  com- 
mune j  la  lumière  est  découverte,  il  est  prudent 
de  placer  au  moins  une  sentinelle  dans  leur  voisi- 
nage. 

HUGUENIN. 

Le  commandant  du  poste  est  chargé  de  veiller 
à  cela  ;  continuez,  monsieur  Manuel. 

MANUEL. 

Nous  avons  trouvé  un  grand  nombre  de  prêtres 
cachés  dans  les  maisons  de  leurs  parents  ou  de 
leurs  amis.  Les  prêtres  qui  ont  prêté  le  serment 
se  livrent  avec  confiance  à  la  générosité  du  peuple 
français,  qui  protège  également  tous  les  cultes  j 
mais  les  insermentés  se  cachent  parce  qu'ils  sont 
coupables  et  qu'ils  craignent  les  regards  de  la  jus- 
tice. (On  applaudit.) 

ROBERSPIERRE. 

Quand  on  médite  la  ruine  de  sa  patrie^  quand 

5. 
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on  veut  livrer  ses  concitoyens  au  feu  de  l'ennemi, 
quand  on  appelle  une  armée  de  tyrans  et  de  bar- 
bares au  sein  d'une  ville  désarmée  et  remplie  de 
femmes  etd'enfants  sans  défense,  croyez-vous,  res- 
pectables magistrats,  que  Ton  ne  doive  pas  crain- 
dre, et  qu'on  ose  se  montrer  à  ce  peuple  dont  on 
médite  la  ruine  et  le  carnage.  Que  demandions- 
nous  à  ce  clergé  qui  nous  poursuit  de  sa  haine ,  et 
dont  l'ingratitude  répond  à  nos  bienfaits  par  la  tra- 
hison la  plus  odieuse?  nous  ne  lui  demandions 
qu'une  seule  chose  ;  malgré  la  mauvaise  foi  dont 
il  a  déjà  donné  tant  de  preuves,  nous  nous  aban- 
donnions à  sa  parolcj  qu'il  fît  le  serment  d'être 
fidèle  à  la  constitution,  et  tranquille  au  mi- 
lieu des  dangers ;,  nous  lui  laissions  ses  honneurs, 
ses  dignités ,  ses  titres  et  ses  pensions.  L'orgueil- 
leux n'en  veut  pas  à  ce  prix  j  il  nous  brave  :  que 
dis-je,  il  nous  brave?  oui,  mais  à  la  façon  des  lâ- 
ches j  il  se  cache  pour  agir  plus  sûrement,  il  se  li- 
gue avec  nos  ennemis:  Ah!  malheureux  peuple 
français,  il  veutt'assassiner. 

(  Mouvement  d'indignation  dans  l'assemblée.  ) 

Pour  sauver  la  patrie,  remettons  au  peuple  les 
pouvoirs  qu'il  nous  a  confiés ,  qu'il  agisse  lui- 
même  j  car,  en  de  si  graves  circonstances,  quel  ma- 
gistrat ,  quel  dictateur,  quel  génie  oserait  prendre 
sur  lui  la  responsabilité  d'un  tel  mandat  ? 
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SCENE  XI. 

LES    PRÉCÉDENTS. 

(  Une  foule  d'hommes  armés  de  piques  se  précipite  en  tumulte  dans  la 
salle  du  conseil:) 

Il  faut  l'arrêter!  elle  ne  partira  pas  ! 

UN  HOMME  DU   PEUPLE. 

A  la  lanterne  ^  l'équipage  ! 

DANTON. 

Qu'est-ce  donc  ? 

ROBERSPIERRE  se  lève  et  s'approche  de  la  fenêtre. 

C'est  une  voiture  à  six  chevaux  que  le  peuple 
vient  d'arrêter. 

C0LL0T-d'heRBOIS.(I1  entre  ceint  de  l'écharpe  municipale,  un 
sabre  au  côté,  des  pistolets  à  la  ceinture  et  portant  un  chapeau  mili- 
taire surmonté  de  panaches  tricolores.  Il  salue  le  conseil ,  puis  les  tri- 
bunes de  gauche  et  celles  de  droite.  ) 

La  femme  de  l'ambassadeur  suédois  quittait  Pa- 
ris; le  peuple,  frappé  de  la  somptuosité  de  sa 
voiture ,  Va.  fait  arrêter.  On  prétend  qu'elle  em- 
mène avec  elle  Narbonne  et  Matthieu-Montmo- 
rency. J'ai  commandé  qu'elle  fût  amenée  ici. 

(  Maiiuel  sort  et  reparait  un  moment  après ,  donnant  le  bras  à  madame 

de  Staël.) 
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SCENE  XII. 

LES  PRÉCÉDENTS.  Mad.  DE  STAËL. 
MANUEL. 

Le  peuple  français  regarde  comme  sacrées  les 
personnes  des  ambassadeurs  et  de  leurs  suite.  La 
femme  de  l'ambassadeur  de  Suède  ^  confiante  dans 
la  générosité  nationale,  demande  à  être  entendue 
à  la  barre  du  conseil  de  la  commune. 

HUGUENIN. 

Madame,  vous  pouvez  parler  sans  crainte. 

MAD.  DE  STAEL. 

La  révolution  française  fut  à  son  origine  le  triom- 
phe de  toutes  les  opinions  généreuses  sur  les  ma- 
ximes anti-raisonnables  consacrées  par  le  préjugé. 
Le  temps^  qui  épure  et  perfectionne  toutes  les  in- 
stitutions humaines,  aurait-il  changé  le  but  des  ré- 
formes entreprises  par  les  Français  ?  Je  ne  dois 
pas  le  croire  ;  et ,  femme  d\m  ambassadeur  dont 
les  droits  seraient  respectés  même  chez  des  bar- 
bares, je  dois  penser  que  si  ma  voiture  est  arrêtée 
au  milieu  de  Paris,  c'est  le  résultat  d'une  erreur 
populaire,  et  la  conséquence  de  sévères  mesures 
exigées  par  les  difficultés  du  moment. 
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Un  ambassadeur  doit-il  être  également  libre 
dans  la  guerre  et  dans  la  paix  ?  Cette  question,  au 
milieu  d'un  temps  calme,  serait  facile  à  résoudre; 
mais  c'est  au  milieu  même  de  l'insurection ,  qui 
semble  montrer  plus  fortement  une  opinion  domi- 
nante, que  vous  êtes  appelés,  messieurs,  à  démê- 
ler ce  qui  appartient  à  des  usages  abolis  par  les 
mœurs  et  les  lois  nouvelles,  et  ce  qui  doit  durer 
toujours;  ce  qu'inspirait  la  crainte,  et  ce  que  la 
raison  conseille  ;  enfin  surtout  ce  qui  naît  de  la 
haine  pour  l'ancien  gouvernement  ou  de  l'attache- 
ment au  nouveau. 

Est-ce  la  crainte,  est-ce  l'étiquette,  qui  con- 
seillent à  une  nation  de  protéger  les  ambassadeurs 
députés  vers  elle  ?  Non  ;  cette  coutume  de  respect 
qui  entoure  la  diplomatie  a  son  origine  dans  le 
droit  des  gens,  dans  la  générosité  du  cœur  humain 
qui  se  retrace  dans  les  rapports  des  peuples  en- 
tre eux.  La  conservation  delà  société,  et  non  pas 
le  gouvernement  monarchique ,  le  veut  ainsi.  Le 
gouvernement  de  Turquie  est  fier  de  son  despo- 
tisme; et,  non  content  de  l'exercer  sur  ses  propres 
sujets,  après  en  avoir  rempli  l'état,  il  le  fait  dé- 
border sur  les  nations  voisines,  en  violant  la  sécu- 
rité de  leurs  ambassadeurs.  Le  peuple  français  est 
fier  de  sa  liberté  ;  il  agira  donc  en  sens  inverse 
d'un  gouvernement  esclave  ;  la  femme  de  l'ambas- 
sadeur de  Suède  sera  libre  au  milieu  d'un  peuple 


4o  LA  MAIRIE. 

libre ,  cVun  peuple  dont  la  douceur,  la  politesse  et 
la  générosité  ont  depuis  long-temps  mérité  les  suf- 
frages de  l'univers. 

•  .  MANUEL. 

Madame  Staël  a  couru  des  dangers  en  entrant 
dans  cette  commune  ;  ceux  qui  ont  ainsi  insulté 
une  femme  sont  indignes  du  nom  français.  C'est 
pour  le  cœur  de  nos  ennemis  que  ces  piques  leur 
avaient  été  confiées,  c'est  pour  Brunswick  y  c'est 
pour  Bouille  et  non  pas  pour  une  jeune  femme  sans 
défense  qui  vient  implorer  l'appui  du  peuple, 

LA  FOULE. 

Bravo  !  bravo  ! 

HUGUENIN. 

Madame ,  avez-vous  à  vous  plaindre  de  quel- 
ques mauvais  traitements. 

MAD.  DE  STAËL. 

Comme  je  montais  l'escalier  sous  une  voûte  de 
piques,  un  homme  dirigea  contre  moi  celle  qu'il 
tenait;  un  gendarme  m'en  garantit  avec  son 
sabre. 

HUGUENIN. 

Le  conseil  de  la  comntune  s'indigne  de  l'insulte 
que  vous  avez  reçue. 
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UNE  VOIX  DE  LA  FOULE. 

Elle  emmène  avec  elle  deux  assassins  du  dix 
août. 

MADAME    DE    STAËL. 

Je  n'emmène  avec  moi  que  deux  serviteurs  :  si 
leur  présence  près  de  moi  peut  compromettre 
leur  vie  ^  je  supplie  la  commune  de  les  prendre 
sous  sa  protection^  et  je  lui  propose  de  me  laisser 
continuer  ma  route,  n'emmenant  avec  moi  qu'une 
seule  femme  de  chambre. 

HUGUENIN. 

La  commune  ordonne  à  son  procureur  de  re- 
conduire la  femme  de  l'ambassadeur  de  Suède 
jusqu'à  la  sortie  des  barrières  ;  deux  gendar- 
mes l'accompagneront  aux  frontières  de  France. 

(  Mad.  de  Slaël  sort  avec  Manuel.  ) 


SCENE  XIII. 

LES    PRÉCÉDENTS.    L'abBÉ    SIC ARD  , 

LE  CURÉ  DE  SAINT-JEAN. 
collot-d'herbois. 
Mercier  a  rassemblé  sur  la  place  de  la  maison 
commune  quelques  hommes  suspects  qu'il  a  dé- 
couverts cachés  et  méditant  des  complots  contre 
le  peuple  :  il  demande  à  les  traduire  devant  le 
conseil  de  la  commune. 
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LA    FOULE. 

Faites-les  entrer.  Qu'ils  entrent^  qu'ils  entrent! 

(  Les  portes  s'ouvrent ,  on  introduit  une  Aingtaine  de  prêtres  parmi  les- 
quels se  trouvent  l'abbé  Sicard ,  le  curé  de  Saint- Jean-en-Grève ,  et 
plusieurs  vieillards  affaiblis  par  l'âge.  Mercier  ferme  la  marche  et 
s'approche  de  la  barre.) 

MERCIER. 

Conformément  à  vos  ordres,  je  me  suis  trans- 
porté avec  mes  employés  dans  les  différentes  mai- 
sons justement  suspectées  d'aristocratie  ou  de 
fanatisme  ;  je  vous  amené  les  traîtres  que  j'ai  sur- 
pris ,  les  uns  cachés  entre  des  matelas ,  sous  des 
meubles  ,  derrière  des  cloisons  secrètes ,  dans  les 
cheminées,  ou  sur  les  toits  des  maisons;  les  autres, 
pouSvSant  l'impudence  jusqu'à  vivre  librement 
dans  leurs  maisons ,  à  conspirer  publiquement. 
Voici  l'ordre  des  arrestations  de  cette  nuit  : 

L'abbé  Sicard...  Non,  non,  je  me  trompe, 
c'est  le  second.  Royer,  ex-curé  de  Saint-Jean  en 
Grève... 

L  ABBÉ  SICARD  ,  se  jetant  dans  les  bras  du  curé  de  St.-Jean. 

Quoi  !  vénérable  ami ,  c'est  vous  que  l'on  con- 
duit ici  comme  un  criminel?  Ah  l  si  je  dois  mourir 
aujourd'hui ,  que  je  puisse  un  moment  au  moins 
vous  serrer  dans  mes  bras. 
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collot-d'herbois. 


Il  ne  s'ag^it  pas  ici  de  faire  de  l'attendrisse  ment, 
c'était  bon  de  jouer  la  comédie  en  chaire;  mais 
ici  il  faut  répondre  au  peuple. 


l'abbé  sicard. 


La  comédie,  monsieur  Collot!  Je  ne  suis  pas 
un  histrion. 

MERCIER. 

Allons,  Royer,  approchez. 

LE  CURÉ  DE  SAINT- JEAN. 

Me  voilà  prêt  à  vous  répondre ,  messieurs.  Je 
n'ai  pas  fait  de  mal  ;  j'ai  quatre-vingt-trois  ans  ; 
j'ai  fait  pendant  ma  vie  le  plus  de  bien  que  j'ai  pu  ; 
je  n'en  ai  pas  fait  beaucoup  ,  mais  enfin  j'espère 
que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  (il  s'incline  )  voudra 
bien  oublier  mes  péchés  en  considération  de  ma 
bonne  volonté ,  de  ses  mérites  infinis  et  des  maux 
que  je  suis  disposé  à  souffrir  pour  notre  sainte 
religion. 

MARAT. 

Silence ,  vieil  imposteur  !  tu  as  quatre-vingt- 
trois  ans  5  dis- tu  ;  il  y  en  a  plus  de  soixante  que 
tu  trompes  le  peuple^ 

LE    CURÉ  DE  SAINT-JEAN. 

Hélas!  mon  cher  enfant ,  je  n'ai  jamais  trompé 
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personne.  Le  peuple  était  cher  à  mon  cœur  ;  ce 
que  j'avais  je  le  partageais  avec  lui,  et  quand  je 
pouvais  essuyer  les  larmes  de  quelques  infortunés, 
je  vous  assure  que  c'était  pour  moi  une  joie  bien 
douce  j  mais  à  présent  je  suis  vieux,  je  ne  suis  pas 
bon  à  grand  choses  et  les  pauvres  doivent  être 
bien  mécontents  de  moi. 

MARAT. 

C'est  bien  ,  c'est  bien  ;  nous  savons  ce  que  c'est 
que  le  patelinage  sacerdotal. 

HUGUENIN. 

Etiez-vous  à  votre  domicile  lorsque  les  agents 
de  l'autorité  vous  ont  saisi  ? 

LE    CURÉ. 

Non,  monsieur. 

HUGUENIN. 
Où  étiez-VOUS  ?    (le  vieillard  garde  le  silence.) 
HUGUENIN. 

Mercier,  où  avez-vous  arrête  cet  homme? 

MERCIER. 

Dans  une  maison  voisine  de  la  paroisse  Saint- 
Jean. 

HUGUENIN. 

Etait-il  seul  ? 
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MERCIER. 

Il  y  avait  dans  une  chambre  précédente  une 
femme  avec  cinq  enfants  ^  et  dans  celle  où  je  Fai 
trouvé ,  un  lit  sur  lequel  était  un  homme  que 
peut-être  j'aurais  bien  fait  de  saisir j  mais.... 

HUGUENIN. 

Accusé  y  qu'alliez-vous  faire  dans  cette  maison? 
Etait-ce  pour  y  confesser  quelqu'un  ?  répondez 
sans  crainte  -,  rassemblée  nationale  a  proclamé  la 
liberté  des  cultes. 

LE  CURÉ. 

S'il  en  est  ainsi ,  j'ai  eu  tort  de  me  cacher  •  oui 
monsieur ,  j'allais  entendre  la  confession  d'un 
malade. 

MERCIER. 

Monsieur  le  président  ^  c'est  un  mensonge  ,  et 
je  vais  le  prouver. 

LA    FOULE. 

Ah  !  ah!  ah  î 

MERCIER. 

Afin  d'obtenir  des  renseignements  sur  les  sus- 
pects ,  je  suis  obligé  d'employer  des  surveillants 
dans  un  grand  nombre  de  maisons.  Le  portier  de 
celle  où  l'accusé  a  été  saisi  est  un  bon  patriote 
qui  nous  fait  avertir  de  tout  ce  qu'il  découvre  de 
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contraire  àla  liberté.  Avant-hier  il  vint  me  trouver, 
et  me  dit: monsieur  Mercier^  i^Y  ^  j^  crois  quelque 
chose  à  faire  dans  la  maison  :  deux  fois  par 
semaine  un  suspect,  qui  m'a  Tair  un  peu  émigré  ou 
feuillant,  vient  chez  nous  le  soir ,  monte  au  troi- 
sième et  reste  assez  de  temps  pour  faire  un  com- 
plot. Je  dis  au  portier  :  cela  me  suffît^  et  le  len- 
demain je  fis  placer  mes  hommes  en  embuscade 
chez  le  marchand  de  vin  d' à-côté.  Nous  étions  à 
peine  entrés,  que  le  portier  vint  nous  avertir  de 

l'arrivée   du  suspect.    (  Se  tournant  vers  le  curé,  )    VoUS 

dites  que  vous  alliez  confesser  ;  et  que  teniez-vous 
donc  sous  votre  bras,  quel  était  ce  paquet  caché 

sous  votre  manteau?  (m.  Royer  baisse  les  yeux  sans  proférer 

aucun  mot.)  Du  reste ,  je  dois  l'avouer ,  vous  êtes 
plus  adroit  que  nous,  et  jamais  nous  n'avons  pu 
découvrir  ce  paquet  mystérieux  j  mais  nous  au- 
rons ,  j'espère ,  un  moyen  de  savoir  la  vérité  :  j'ai 
fait  arrêter  les  cinq  enfants.  M.  le  président  va  les 
interroger,  et  l'on  verra. 

(  Mercier  sort ,  et  rentre  tenant  par  la  main-  un  enfant  de  l'âge  de  sept 
à  huit  ans,  et  couvert  de  vêtemeots  propres,  mais  qui  annoncent  la 
pauvreté.) 
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SCENE  XIV. 

LES  PRÉCÉDENTS.   Un   ENFANT. 
HUGUENIN,  montrant  le  curé. 

Mon  enfant^  connaissez-vous  ce  vieux  monsieur? 
l'enfant. 


Oui,  tnonsieur. 

HUGTJENIN. 

Vient-il  souvent  chez  vous? 

l'enfant. 
Oui ,  monsieur. 

huguenin. 

Combien  y  a-t-il  de   temps  que  vous  ne  l'y 
avez  vu  ? 

l'enfant. 


Hier,  monsieur. 

HUGUENIN. 

Qu'est-ce  qu'il  a  fait  chez  vous  ? 


l'enfant. 


Il  a  parlé  avec  papa  qui  est  bien  malade. 

huguenin. 
Est-ce  tout?  dites-bien  la  vérité. 
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l'enfant. 
Et  puis  papa  lui  embrassait  les  mains. 

HUGUENIN. 

En  entrant  chez  vous ,  n'avait-il  pas  quelque 
chose  sous  son  manteau  *  ? 

l'enfant. 

Oui,  monsieur,  mais  maman  ne  veut  pas  qu'on 
dise  ça. 

LA   FOULE.  • 

Ah  !  ah  î  voilà  ;  écoutez ,  chut ,  chut  ! 

HUGUENIN. 

Pourquoi  votre  maman  ne  veut-elle  pas  qu'on 
dise  cela? 

l'enfant. 

Elle  dit  qu'il  ne  faut  pas  qu'on  sache  ce  que 
M.  le  curé  vient  faire  chez  nous. 

HUGUENIN. 

Dites-le-moi ,  mon  enfant ,  votre  maman  ne  le 


*  On  assure  que  la  bienfaisance  du  curé  de  Saint- Jean  nourrissait  plus 
de  trois  cents  pauvres  honteux.  Réflexion  déchirante  !  le  vieillard  en 
reconnut  quelques-uns  parmi  ses  assassins.  Cela  rappelle  un  trait  de  la 
trop  célèbre  catastrophe  de  Rhodez ,  où  la  victime  put  apercevoir  sur  la 
table  oii  on  regorgeait  les  paias  qu'elle  avait  envoyés  la  veille  au  misé- 
rable Bancal. 
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saura  pas ,  et  je  la  ferais  mettre  en  prison  si  vous 
ne  me  le  disiez  pas. 


l'enfant. 


Eh  bien!  monsieur^  c'était  du  pain  pour  notre 
semaine^  il  en  apporte  toutes  les  semaines  comme 

ça.  (  Mouvement  dans  les  tribunes.  ) 

MARAT. 

L'enfant  répète  les  paroles  qu'on  lui  a  serinées. 

ilOBERSPIERRE,  bas  à  Huguenio. 

Faites  cesser  l'interrogatoire. 

HUGUENIN^    à  Mercier. 

Cela  suffit ,  faites  sortir  cet  enfant.  (  Au  curé.  ) 
Avez-vous  prêté  le  serment  ? 

LE   CURÉ. 

Non,  monsieur. 

HUGUENIN. 

Voulez-vous  le  prêter? 

LE  CURÉ. 

Je  vous  l'ai  dit,  monsieur,  j'ai  quatre-vingt- 
trois  ans*  vous  n'espérez  pas  que  j'aille  souiller 
l'honneur  de  mes  cheveux  blancs  par  une  apo- 
stasie. 
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HUGUENIN. 

Conduisez  monsieur.  A  un  autre. 

MERCIER. 

Sicard  ^  instituteur  des  sourds-muets. 

L  ABBE  SICARD  ^  il  s'avance  près  de  la  barre  de  l'Assemblée. 

J'ignore ,  messieurs  ,  les  motifs  de  mon  arres- 
tation. 

HUGUENIN. 

On  vous  accuse  de  faire  chez  vous  des  rassem- 
blements de  prêtres^  et  d'élever  les  jeunes  sourds- 
muets  dans  l'amour  de  la  tyrannie  et  le  mépris  des 
lois. 


SCENE  XV. 

LES    PRÉCÉDENTS.    MASSIEU. 

(  Au  momeut  où  l'abbé  Sicard  s'apprête  à  répondre ,  un  jeune  homme 
se  précipite  dans  l'enceinte,  son  visage  est  baigné  de  larmes;  il  se 
jelle  à  genoux  aux  pieds  des  juges,  montre  l'abbé  Sicard  eu  faisant 
des  signes  par  lesquels  il  implore  la  clémence  en  sa  faveur ,  se  jette 
dans  ses  bras ,  le  serre  contre  son  cœur  en  poussant  des  cris  inarti- 
culés. Tout-à-coup  il  s'élance  vers  l'un  des  côtés  de  l'enceinte,  et 
tirant  de  sa  poche  un  morceau  de  craie  ,  il  trace  ces  mots  sur  la 
muraille  :  ) 

Je  m'appelle  Massieu,  élevé  de  l'abbé  Sicard^ 
notre  nourricier,  notre  instituteur  et  notre  përe. 


SCÈNE  XV.  5i 

On  nous  Fa  enlevé.  Des  hommes  armés  Font  arra- 
ché de  nos  bras,  comme  s'il  était  un  voleur  ,  un 
criminel.  Cependant  il  n'a  pas  tué,  il  n'a  pas  volé  j 
il  n'est  pas  mauvais  citoyen.  Toute  sa  vie  se  passe 
à  nous  instruire,  à  nous  faire  aimer  la  vertu  et  la 
patrie.  Il  est  bon,  juste  et  pur.  Nous  vous  deman- 
dons sa  liberté  j  rendez-le  à  ses  enfants,  car  nous 
sommes  ses  fils;  il  nous  aime  comme  s'il  était  notre 
père.  C'est  lui  qui  nous  a  appris  ce  que  nous  sa- 
vons. Sans  lui ,  nous  serions  comme  des  animaux. 
Depuis  qu'on  nous  l'a  ôté ,  nous  sommes  tristes  et 
chagrins,-  rendez-nous-le;  vous  nous  ferez  heu-^ 
reux . 

LA    FOULE. 

Grâce!  grâce  pour  Massieu,  pour  les  sourds- 
muets? 

(Le  président  consulte  les  membres  de  la  Commune.) 
ROBERSPIERRE. 

Je  pense  qu'il  faut  s'en  rapporter  à  la  justice  du 
peuple,  mais  ne  pas  se  laisser  aller  à  l'exaltation 
d'un  mouvement  irréfléchi  et  moins  juste  que  gé- 
néreux. 

MARAï. 

Le  peuple  demande  la  grâce  de  l'abbé  Sicard , 
il  faut  le  mettre  sous  la  protection  de  la  justice, 
et  lorsque  sa  non-culpabilité  sera  reconnue  la  na- 

4. 
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tion  ,  toujours  grande  et  juste ^  le  rendra  à  la  li- 
berté. 

HUGUENIN. 

Monsieur  Sicard,  vous  allez  être  conduit  pro- 
visoirement à  la  geôle  ^  demain  la  Commune 
s'occupera  de  vous  rendre  à  vos  utiles  fonctions. 

MERCIER. 

Labrouche,  surveillant^  employé  chez 

(On  entend  un  coup  de  canon.) 
LA    FOULE. 

Ah!  qu'est-ce  que  cela!  c'est  le  canon!  nous 
sommes  perdus!  Ce  sont  les  Prussiens  :  ce  sont 
les  aristocrates  qui  viennent. 

(Grande  rumeur.) 


SCENE  XYI. 
LES  PRÉCÉDENTS.  BILLAUD-VÂRENNES. 

(  Des  hommes  et  des  femmes  armés  de  sabres  et  de  piques  se  précipitent 
en  foule  dans  la  salle.  Billaud-Vareunes  entre  après  eux ,  et  l'on  en- 
tend un  second  coup  de  canon). 

BILL  ATJD-VA  RENNES. 

Verdun  est  au  pouvoir  des  Prussiens. 

UNE    VOIX. 

Ah  !  c'est  le  canon  d'alarme  ! 
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DANTON, 

Ce  n'est  pas  le  canon  cValarnie ,  c'est  le  pas  de 
charge  sur  nos  ennemis.  Pour  les  vaincre,  pour 
les  altérer^  que  faut-il  ?  De  Taudace  ^  encore  de 
Faudace ,  et  toujours  de  l'audace.  Aux  armes!  ci- 
toyens! aux  armes!  l'ennemi  est  à  nos  portes.  Le 
retour  à  l'esclavage  le  plus  ignominieux  est  le  but 
de  toutes  les  démarches  de  nos  ennemis.  Plutôt 
que  de  les  souffrir^  nous  devons  nous  ensevelir 
sous  les  ruines  de  notre  patrie,  et  ne  livrer  que  les 
cendres  de  nos  villes. 

MA  RAT  y  bas  à  Billaud-Varenues. 

Avez-vous  eu  soin  de  fermer  les  barrières? 

BILLAUD-VARENNES. 

Oui,  et  la  rivière  est  gardée. 

.      DANTON. 

Aujourd'hui  même^  à  l'instant^  que  tous  les  amis 
de  la  liberté  se  rangent  sous  les  drapeaux^  qu'une 
armée  de  soixante  mille  hommes  se  forme  sans 
délai ,  et  marchons  à  l'ennemi,  ou  pour  succom- 
ber sous  ses  coups  ^  ou  pour  l'exterminer  sous  les 
nôtres. 

LA    FOULE. 

Oui!  oui!  Aux  armes!  aux  armes  !  Vive  la  li- 
berté ! 
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SCENE  XVII. 

LES    PRÉCÉDENTS. 
(Un  Marseillais,  armé  d'un  sabre  et  de  pistolets,  entre  en  criant  :  ) 

On  va  nous  assassiner  :  les  traîtres  enfermés 
dans  les  prisons  n'attendent  que  notre  départ 
contre  les  Prussiens  pour  égorger  nos  femmes  et 
nos  enfants. 

LA    FOULE. 

Les  scélérats  î 

LE    MARSEILLAIS. 

Ils  se  sont  révoltés  j  ils  ont  massacré  les  geôliers 
et  les  gardes. 

UNE    FEMME. 

Ah  î  mon  Dieu  !  entendez-vous  le  tocsin  ?  Tout 
est  perdu  ! 

LE    MARSEILLAIS. 

Courons  aux  prisons. 

LA    FOULE. 

Aux  prisons  !  aux  prisons  ! 

DANTON  j  à  Roberspierre. 

Les  prisonniers  sont  morts. 
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(La  foule  se  précipite  par  les  issues  q»ii  conduisent  aux  tribunes;  les  of- 
ficiers municipaux  ont  engagé  des  conversations  entre  eux ,  mais  le 
bruit  et  les  clameurs  empêchent  de  saisir  leurs  paroles.  Maral  se  frotte 
les  mains  avec  satisfaction;  Roberspierre  baisse  les  yeux;  Tallien  écrit; 
Billaud-Varenues  s'approche  de  Danton  et  parait  écouler  avec  la  plus 
grande  attention  les  paroles  que  ce  dernier  lui  adresse.  ) 

DANTON  ^  à  Billaud-Varennes. 

Indignation.    Aujourd'hui  punissons 

l'imposture  j  et  bientôt  nous  demanderons  compte 
aux  riches  de  leurs  coupables  richesses. 

BILLAUD-VARENNES. 

C'est  entendu, 

DANTON. 

Vous  y  ajouterez  ce  que  la  circonstance  vous 
fournira. 

BILLAUD-VARENNES . 

Oui,  oui.  C'est  bien.'  (il  sort.) 


L'ABBAYE. 


PERSONNAGES. 


UN   COMMISSAIRE   DE   LA   COMMUNE. 

MANUEL,  procureur  de  la  Commune. 

BILLAUD-VARENNES ,  substitut  du  procureur  de  la  Commune. 
JOURDAN,  président  du  comité  de  la  section  des  Quatre-Nations. 
l'horloger  MONOT,         1 

t     membres  du  comité  de  la  section  des  Quatre-Nations. 
LE    PEINTRE  MAILLOT,         j 

l'abbé  LANFANT, 

l'abbé  CHAPT  de  RASTIGNAC, 

l'abbé  SICARD, 

M.  et  Mademoiselle  CAZOTTE, 

M.  et  Mademoiselle  de  SOMBREUIL, 

RULHIÈRES , 

SAINT-CLAIR ,  )   prisonniers  à  l'Abbaye. 

JOURNIAG  SAINT-MÉARD , 

M.   DE  MAILLÉ, 

DUBALAY, 

LE  COLONEL  CHANTEREINE , 

REDING ,  officier  suisse  , 

soldats  suisses  , 

BERTRAND  ,  guichetier  de  l'Abbaye. 

MAILLARD  ,  chef  des  égorgeurs. 

HÉRON ,  \ 

LESUEUR,surnomraé  TÊTE-RONDE,  J 

MAMIN,  (    , 

}    egorceurs. 
DUCHESNE,  i 

GARDEMBAS ,  dit  CASQUE ,  ] 

HENRIOT,  ' 

UN   CHIRURGIEN. 

UN    COCHER   DE    FIACRE. 

UN    MARCHAND    DE   VIN. 

UN    GARÇON    BOULANGER. 

HOMMES    ET    FEMMES   DU    PEUPLE. 


L'ABBAYE. 


(La  scène  représente  la  rue  Sainte-Marguerilc,  au  point  où  aboutit  la 
sortie  latérale  de  l'Abbaye  Saint-Germain.  Le  jour  commence  à 
tomber.) 


SCENE  L 

BILLAUD-VARENNES  ^  monté  sur  un  banc  de  pierre,  est  entoure 
d'un  peuple  nombreux  et  de  Marseillais  armés. 

Cessons  d'en  appeler  aux  lois  et  aux  lé(^islateurs: 
les  lois,  elles  n'ont  pas  prévu  tant  de  forfaits,  les 
législateurs,  ils  en  sont  pour  la  plupart  les  com- 
plices; ils  ont  absous  Lafayette.  C'est  cette  nuit 
même  que  nos  ennemis  ont  choisie  pour  livrer 
cette  capitale  au  carnage  à  l'incendie.  Il  ne  s'agit 
plus  de  vaincre  comme  au  1 6  juillet  pour  le  profit 
de  Bailli ,  de  Lafayette  et  d'une  lâche  assemblée 
qui  faisait  tout  contre  le  peuple  en  se  servant  de 
son  nom.  C'est  aujourd'hui  que  la  véritable  souve- 
raineté du  peuple  va  s'annoncer  au  milieu  des 
éclairs  et  des  foudres;  la  terreur  que  nous  allons 
répandre  durera  plus  d'un  jour.  Que  le  sang  de  la 
trahison  coule  sous  les  pieds  des  défenseurs  de  la 
patrie  ,  que  les  prêtres  qui  trompaient  le  peuple 
ressentent  toute  la  vigueur  de  son  indignation. 
Aujourd'hui  punissons  l'imposture,  et  bientôt  nous 
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demanderons  compte  aux  riches  de  leurs  coupa- 
bles richesses. 

(  Dans  ce  moment  passe  un  tambour  qui  bat  la  générale.) 

Aux  armes!  citoyens,  aux  armes!  Jeunes  Fran- 
çais, courez  au  Champ-de-Mars  et  dans  les  jardins 
du  Luxembourg  où  vos  chefs  vous  attendent.  Ne 
craignez  rien  pour  vos  familles  des  projets  que  la 
trahison  avait  conçus.  Tes  magistrats,  ô  peuple! 
veillent  sur  les  traîtres,  sur  les  assassins,  sur  les 
aristocrates.  Le  fer  tranchera  leurs  coupables 
trames. 

LA  FOULE, 

Vive  la  liberté! 

MAILLOT. 

Ce  bruit  du  tambour  me  remplit  de  terreur.  Que 
veulent-ils  faire,  grand  Dieu  ! 

MONOT. 

Ah  !  mon  ami ,  c'en  est  fait  des  prisonniers  ; 
c'est  un  mouvement  dirigé  contre  eux.  On  a  fait 
monter  dans  des  fiacres,  pour  les  conduire  ici, 
ceux  qui  étaient  enfermés  dans  la  prison  de  la 
mairie.  Déjà  ils  doivent  avoir  passé  le  pont 
Neuf. 

MAILLOT. 

Restez  ici  :  je  vais  aller  en  avant  savoir  ce  qui  se 
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passe;  je  viendrai  vous  en  rendre  compte.  Quelle 
journée ,  grand  Dieu  ! 

MONOT. 

On  ne  vit  plus  depuis  quelques  mois. 

(Un  bataillon  de  jeunes  volontaires,  se  rendant  au  Luxembourg,  arrive 
par  la  rue  Taranne.  On  entend  de  loin  le  chant  de  la  Marseillaise } 
le  bataillon  approche,  et,  tandis  qu'il  passe,  on  distingue  ces  paroles  :  ) 

Qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons. 

Aux  armes,  citoyens! 
Formez  vos  bataillons  ! 
Marchons,  marchons. 
Qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons. 

Quoi  !  des  cohortes  étrangères 
Aviliraient  nos 

(Le  bataillon  s'éloigne  ;  l'on  n'entend  plus  que  le  chant ,  qui  finit  par  se 
perdre  dans  le  lointain  et  le  tumulte.) 

HÉRON. 

Il  y  avait  là  un  Anglais  qui  payait  à  boire  à  tous 
ceux  qui  voulaient  :  ces  Anglais^  c'est  riche,  ça 
se  moque  d'une  pièce  de  six  francs  comme  d'avaler 
un  verre  de  vin. 

LESUEUR. 

Il  m'aurait  l'ait  boire  jusqu'à  demain;  j'avais 
beau  lui  dire  :  laissez-moi  donc  tranquille  ,  j'en  ai 
assez;  le  ma...  me  portait  le  verre  à  la  bouche  : 
«  Buvez  toujours!  ça  vous  donnera  du  courage  !  » 
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comme  s'il  fallait  mi  grand  courage  pour  tuer  un 

calotin  qui  est  déjà  à  moitié  mort  de  peur. 

HÉRON. 

C'est  égal  ^  voilà  une  bonne  journée. 

GARDEIMBAS5  faisant  un  geste  exterminateur. 

Ah!  je  vas  t'en  sabrer. 

DUCHESNE. 

Combien  donne-t-il  pour  la  journée,  Maillard? 

HÉRON. 

Ça  dépendra  du  travail  qu'on  aura  fait  :tu  sens 
bien  qu'un  homme  qui  en  aura  tué  dix  doit  être 
mieux  récompensé  que  celui  qui  n'en  aurait  tué 
que  deux  ou  trois. 

UUCHESNE. 

C'est  juste. 


SCENE  n. 

LES  PRÉCÉDENTS.  MAILLARD,  HENRIOT.  (Quatre 
égorgeurs  portant  chacun  sur  leurs  épaules  une  vingtaine  de  sabres.) 

BILLAUD-VARENNES. 

Eh  bien,  mes  amis,  êtes  vous  bien  disposés? 
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MAILLARD. 

Voici  les  petits  couteaux. 

HE>R10T. 

Tous  nos  gardes  sont  à  attendre  le  moment  de 
taper  :  la  goutte  leur  a  fait  du  bien. 

MAILLARD  ,  fredonnant. 

Je  tape  dur,  et  je  tape  dur,  gare  là!  gare! 

(il  s'avance  vers  le  guichet  de  la  prison.) Gare  là!  place  au  père 

Tape-Dur,  et  c'est  un  bon  enfant,  le  père  Tape-Dur! 

HENRIOT. 

Et  c'est  un  farceur  le  père  Tape-Dur  ;  il  fait  la 
barbe  sans  savon.  ' 

MAILLARD. 

OÙ  donc  est  le  portier  de  Thôtel  (il  frappe  au  guidiei). 
Arrive  donc ,  Bertrand. 


SCENE  III. 

LES  PRÉCÉDENTS.  BERTRAND. 
BERTRAND. 

Tiens?  c'estTape-Dur.  Qu'est-ce  donc  que  toute 
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cette   ferraille?    (lb^;  égorgeurs  déposent  leurs  sabres.)   DitCS 

donc,  monsieur  Billaud,  nos  messieurs  demandent 
quand  on  leur  délivrera  les  passe-ports  que  Manuel 
leur  a  promis. 

MAILLARD  y  montrant  les  sabres* 

Les  voilà  y  les  passe-ports. 

BILLAUD-VARENNES. 

Maillard,  tu  sais  ce  que  tu  as  à  faire?  J'ai  quelques 
ordres  à  donner  au  Châtelet  et  à  la  Conciegerie  ; 
je  reviendrai  savoir  de  tes  nouvelles;  sans  adieu. 

MAILLARD. 

.  Comment  donc?  mais,  chacun  de  son  côté;  allez 
à  vos  affaires,  monsieur  Billaud.  Pour  toi,  Hen- 
riot,  va  travailler  aux  Carmes,  j'irai  t'y  rejoindre. 

HENRIOT  ,  faisant  signe  à  quelques  brigands. 

Allons  .  les  amis ,  à  la  chasse  aux  corbeaux. 

(Une  foule  immense  de  peuple  arrive  par  la  rue  Dauphine  et  le  carre- 
four Bussy.) 

Les  voici,  les  voici.  Vive  la  nation!  la  mort  aux 
calotins  !  la  mort  aux  traîtres  ! 

MAILLOT  ,  hors  de  lui-même  et  tout  haletant.  Il  s'approche  de  Monot. 

Ah!  monsieur,  quel  spectacle!  Je  me  sens  mourir 
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orreur. 


SCENE  III.  65 

MONOT. 

Remettez -VOUS  j  prenez  garde,  on  peut  vous 
voir  :  vous  allez  vous  faire  massacrer. 

MAILLOT. 

Les  prisonniers  qui  étaient  enfermés  à  la  Mairie 
sont  perdus.  En  approchant  du  pont  Neuf  ^  jVi  vu 
six  fiacres  l'un  à  la  suite  de  l'autre  ;  c'étaient  les 
prisonniers.  Les  gardes  qui  les  entouraient,  au  lieu 
de  les  protéger  contre  la  fureur  du  peuple ,  l'exci- 
taient contre  eux,  et  un  des  soldats  ayant  donné  un 
coup  de  pique  dans  la  figure  d'un  prisonnier, 
celui-ci  hors  de  lui-même  s'élance  à  la  portière  et 
frappe  le  soldat  de  sa  canne.  Ce  ne  fut  qu'un 
instant.  La  foule  se  précipite  sur  là  voiture,  égorge 
tous  ceux  qu'elle  contient  :  les  quatre  voitures  qui 
suivent  ont  le  même  sort,*  les  prisonniers  sont 
hachés  à  coups  de  sabre.  J'ai  vu  égorger  plus  de 
quinze  de  ces  malheureux. 

MONOT. 

Quoi  !  personne  ne  s^est  présenté  pour  les  dé- 
fendre ?  L'Assemblée  ?. . . 

MAILLOT. 

Elle  tremble. 

MONOT. 

La  Commune?... 
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MAILLOT. 

Et  n'avez-vous  pas  vu  Billaud  ? 

MONOT. 

Hélas,  nous  n'avons  plus  qu'un  espoir:  rendons- 
nous  au  comité  de  notre  section ,  tachons  d'exciter 
la  pitié  de  nos  collègues  et  de  sauver  quelques  per- 
sonnes. 

MAILLOT,  en  s'en  allant. 

Je  vois  encore  un  jeune  officier  qui  était  dans 
ces  voitures.  Sa  figure  pâle,  sajeunesse,  inspiraient 
l'intérêt  du  peuple;  le  corps  à  moitié  hors  de  la 
voiture ,  il  étendait  les  bras  vers  la  foule  en  criant  : 
«Grâce,  grâce,  au  nom  de  la  liberté  !  Messieurs,  j'ai 
défendu  la  révolution  ,  je  ne  suis  pas  ennemi  du 
peuple.  Messieurs  les  gardes,  sauvez-moi,  dé- 
fendez-moi !  grâce  î  »  Un  brigand  lui  fendit  la  tête 
d'un  coup  de  sabre.  Tenez ,  tenez ,  voilà  la  voiture , 
voyez  ce  corps  dont  les  bras  pendent  sur  le  bord 
de  la  portière ,  c'est  lui. 

(Monol  et  Maillot  entrent  dans  la  cour  de  l'Abbaye.) 
BERTRAND  ,  sur  la  porte  de  la  prison. 

En  voilà  déjà  un  qui  n'a  plus  besoin  de  rien.  On 
n'entre  pas  par  ici,  cocher:  plus  loin,  la  grand'por- 
te,  vis-à-vis  la  rue  des  Ciseaux.  Dis  donc,  Maillard, 
mais  ils  sont  tués,  c'est  de  la  besogne  toute  faite. 
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MAILLARD. 

Ils  ne  le  sont  pas  tous ,  il  y  a  encore  quelque 
chose  à  faire  clans  les  dernières  voitures. 

(  Les  voitures  s'arrêtent  à  la  porte.  Morne  silence  dans  la  foule.) 
MAILLARD. 

Il  ne  faut  pas  vous  arrêter  là,  cocher;  entrez 
dans  la  cour.  Bertrand,  faites  ouvrir  la  grand'porte. 

BERTRAND. 

Ca  ne  me  regarde  pas,  mon  ca{)itaine  ;  ceci 
n'est  plus  de  notre  bâtiment ,  c'est  au  portier  du 
Cloître  qu'il  faut  vous  adresser;  moi  je  ne  suis  que 
pour  la  prison. 

(Les  portes  s'ouvrent.  Les  voitures  eatrent  dans  la  cour.) 


SCENE  IV. 

(La  scène  représente  l'intérieur  de  la  cour  de  l'Abbaye  Saint-Germain , 
dite  la  cour  du  jardin;  au  rez-de-chaussée,  une  salle  à  laquelle 
on  arrive  en  montant  cinq  marches  ;  le  comité  des  Quatre-Nations  y 
tient  en  ce  moment  ses  séances.  Le  peuple  remplit  la  cour  et  la  rue 
Samle-Marguerite.  Quelques  enfants  entrent  en  criant  :  Voilà  les 
voitures  1  ) 

MAILLARD  ,  à  ses  hommes. 

Voyons,  faites-vous  faire  place;  qu'on  ait  ses 

coudées  franches. 

5. 
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UN  ÉGORGEUR. 

Allons,  mesdames,  un  peu  en  arrière,  vous 
attraperiez  des  éclaboussures. 

UNE    FEMME. 

Dis  donc ,  si  tu  voulais  bien  prendre  garde  de 
nous  éborgner  avec  ton  coutelas  :  nous  n'en  som- 
mes pas,  nous  autres. 

UN   ÉGORGEUR,  à  des  enfants. 

F moi  le  camp,  gamins!  les  enfants  n'ont 

que  faire  ici.  (  Tout-à-coup  un  prisonnier  s'élance  de  la  première 
voilure ,  au  milieu  de  la  foule,  sur  un  point  où  les  rangs  moins  serrés  lui 
laissent  l'espérance  de  pouvoir  s'échapper.) 

DUCHESNE  ,   *e  saisissant. 

Diable,  Fami,  comme  vous  sautez!  ( m'abat  d'un 

coup  de  sabre  ;  les  autres  l'achèvent.) 

LA  FOULE. 

Vive  la  nation  ! 

(Un  vieillard  veut  s'élancer  de  la  voiture  et  tombe  sur  le  pavé.) 
GARDEMBA.S. 

Eh  bien,  en  voilà  un  autre.  (  il  lui  met  le  pied  sur  la 

tète  et  lui  enfonce  sa  pique  dans  le  corps,  en  disant  ;  lu  ne  te  relè- 
veras pas.) 

(Un  troisième  prisonnier  s'élance  de  la  voiture.) 
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LA   FOULE. 

Arrêtez  !  arrêtez  !  (  Le  prisonnier  tombe  percé  de  mille 
coup.) 

LA    FOULE. 

Vive  la  nation  ! 

(  Pends  nt  ce  temps ,  les  premières  voitures  sont  arrivées  à  la  porte  du 

comité.) 

MAILLARD. 

Allons,  messieurs,  dépêchez-vous  de  débar- 
rasser les  voitures,  que  ces  braves  gens  puissent 
se  retirer  :  c'est  aujourd'hui  dimanche,  il  ne  faut 
pas  leur  faire  perdre  leur  soirée. 

GARDEMBAS  ,  à  la  portière. 

Venez,  mon  ami,  que  je  vous  donne  la  main. 

(  Il  attire  un  prisonnier  qui  s'attache  aux  panneaux  de  la  voiture.  Un 
autre  égorgeur  lui  abat  la  main  par  laquelle  il  se  retient  ;  un  troisième 
lui  enfonce  sa  pique  dans  la  poitrine.)  V  là  CC  qUC  C  CSt.  Co- 

cher,  mon  ami,  tu  es  à  vide,  tu  peux  prendre 

si  tu  veux  le  mors  aux  dents.  (  11  donne  un  grand  coup  de 
plat  de  sabre  sur  les  chevaux.) 

LE  COCHER. 

Citoyen,  c'est  pas  gentil  de  taper  sur  mes  pau- 
vres bêtes  :  c'est  pas  des  aristocrates,  (un  égorgeur, 

portant  une  tête  au  bout  d'une  pique,  l'approche  de  la  figure  du 
cocher.) 
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l'égorgeur. 

Et  celui-là^  c'en  est-y  un?  (  Brandissant  son  trophée.  ) 

Vive  la  liberté  1  vive  la  nation  ! 


SCENE  V. 

(La  scène  représente  l'intérieur  du  comité  des  Quatre-Nations.  Le  prési- 
dent Jourdan  est  assis  devant  une  longue  table.  Quatre  à  cinq  com- 
missaires sont  placés  de  chaque  côté  de  lui.  On  discute  les  affaires 
civiles  de  la  section.  L'abbé  Sicard ,  qui  était  resté  dans  un  des  fia- 
cres ,  profite  de  la  préoccupation  des  égorgeurs  pour  sortir  de  cette 
voiture ,  et  s'élance  dans  la  salle  du  comité.) 

l'abbé  sicard  ,  au  comité. 

Messieurs ,  sauvez  un  malheureux  ! 

UN   MEMBRE. 

Retirez-vous!  vous  allez  nous  faire  égorger. 

(  Le  prenant  par  le  bras.  )  Voyons ,   SOrtCZ. 
MAILLOT  y    membre  du  comité. 

Ah!  monsieur,  sauvons-le;  c'est  l'abbé  Si- 
card  Restez,  monsieur  Sicard,  nous  vous  sau- 
verons aussi  long-temps  que  nous  pourrons. 

l'abbé  sicard. 
La  Providence  a  voulu   qu'ils  m'oubliassent. 
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Apres  elle,  c'est  à  vous  que  je  devrai  la  vie, 
messieurs. 

(Deux  prisonniers  qui  étaient  resiés  cacliés  dans  les  voitures  en  sortent 
dans  ce  moment,  et,  s  élançant  dans  la  salle  du  comité,  viennent  se 
placer  près  de  l'abbé  Sicard.  L'un  est  un  jeune  prêtre  déjà  blessé ,  et 
l'autre  un  babilant  de  Paris ,  nommé  Dubalay.) 


SCENE  VI. 

MAILLOT. 

C'est  VOUS,  monsieur  Dubalay!  malheureux! 
remettez-vous...  prenez  cespapiers...  prenez  cette 
plume  ;  faites  semblant  de  copier. 

(A  peine  M.  Dubalay  s'est-il  approché  de  la  table,  qu'on  frappe  à  la 

porte.) 

JOXJRDAN,    président. 

Huissier,  n'ouvrez  pas,  poussez  les  verrous. 

UNE    VOIX    DE    FEMME ,  au  dehors. 

Je  te  dis  que  j'en  suis  sûre  ^  je  les  ai  vus  sortir 
du  fiacre  et  entrer  ici  tous  les  deux.  Je  n'ai  pas  la 
berlue,  je  les  ai  vus  bien  distinctement  tous  les 
deux  sauter  de  la  voiture  presque  en  même  temps. 

UN    ÉGORGEUR. 

Ça  n'est  pas  possible,  nous  les  avons  tous  ex- 
pédiés. 
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PLUSIEURS    VOIX. 

Il  faut  entrer^  il  faut  qu'ils  ouvrent. 

L  ABBÉ    SICARD.    (Il  tire  sa  montre,  et,  s'adressant  à  l'un  des 

commissaires  :  ) 

Je  suis  perdu,  monsieur;  prenez  cette  montre , 
vous  la  remettrez  au  premier  sourd- muet  qui 
viendra  vous  demander  de  mes  nouvelles. 

LE    COMMISSAIRE. 

Il  n'est  pas  encore  temps  de  prendre  ainsi  votre 
parti.  Je  vous  avertirai. 

l'abbé    SICARD. 

Adieu ,  mon  fils  ,  adieu ,  Massieu  !  l'acharne- 
ment de  mes  ennemis  a  rendu  tes  soins  inutiles. 

(Au  jeune  prêtre ,  en  l'embrassant.) 

Serrons-nous,  mourons  ensemble. 

(On  frappe  de  nouveau.) 
LE    PRÉSIDENT. 

Huissier,  je  vot^s  défends  d'ouvrir. 

MAILLARD  ,    en  dehors. 

Ouvrez,  de  par  le  peuple. 

l'huissier. 
Monsieur  le  président ,  les  verroux  plient^ 
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LE    COMMISSAIRE. 

Maintenant,  monsieur  Sicard^  il  est  temps,*  re- 
mettez-moi votre  montre. 

(La  porte  est  enfoncée.  Une  foule  furieuse  se  précipite  dans  la  salle,  et 
s'arrête  un  moment  pour  chercher  des  yeux  ses  victimes.) 


SCENE  VII. 

UN    EGORGEUR  ,  apercevant  le  jeune  ecclésiastique. 

Ah!  ah!  voici  cV abord  un  de  ceux  que  nous 
cherchons^  voyez -vous,  il  a  déjà  reçu  un  à- 
compte. 

UN    AUTRE    EGORGEUR. 

Ah^  briffa nd!  (il  lui  enfonce  sa  pique  dans  la  poitrine;  le  jeune 
ecclésiastique  tombe  mort  aux  pieds  de  Vabbé  Sicard ,  qui  recule  en 
poussant  un  cri  d'effroi.) 

UN    EGORGEUR,    saisissant  l'abbé  Sicard. 
Voici  l'autre,    (il  lève  sa  pique.) 

MONOT  y    s'élançant  entre  l'égorgeur  et  l'abbé  Sicard. 

Arrêtez,  malheureux!  voilà  la  poitrine  par  où 
il  faut  passer  pour  aller  à  celle-là.  C'est  l'abbé 
Sicard,  un  des  hommes  les  plus  utiles  à  son  pays, 
le  père  des  sourds-muets  :  oui,  il  faut  passer  sur 
mon  corps  pour  aller  jusqu'à  lui. 
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LA    FOULE. 

C'est  un  réfractaire,  il  faut  qu'il  meure. 


l'abbé  sicard. 


Ayant  de  mourir  je  demande  à  parler  au  peu- 
ple,   (il  s'élance  à  la  croisée  qui  donne  sur  la  cour,  j    Mes    amis, 

je  suis  innocent,  me  ferez-vous  mourir  sans  m'a- 
voir  entendu...? 

LA    FOULE. 

/ 

Vous  étiez  avec  les  autres,  avec  les  ennemis  du 
peuple. 

UNE    VOIX. 

A  mort  le  curé!  à  mort  le  calotin  ! 
l'abbé  sicard. 

(La  fenêtre  est  ouverte.  L'abbé  Sicard ,  qui  est  monté  dessus ,  est  élevé 
de  la  hauteur  de  quatre  à  cinq  pieds  au  -  dessus  de  la  foule.  Il  est 
tourné  du  côté  de  la  cour  où  se  trouve  le  peuple.  Quelques  égorgeurs 
sont  placés  derrière  lui  dans  la  salle  du  comité.) 

Ecoutez-moi  un  instant.  Si,  après  m'avoir  en- 
tendu, vous  décidez  ma  mort,  je  ne  m'en  plaindrai 
pas.  Ma  vie  est  à  vous.  Apprenez  plutôt  qui  je 
suis,  ce  que  je  fais,  et  puis  vous  prononcerez  sur 
mon  sort...  Je  suis  l'abbé  Sicard... 

PLUSIEURS   VOIX. 

Ah!  c'est  l'abbé  Sicard;  tiens,  c'est  lui!  c'est 
Sicard!  Voyons,  laissez-le  parler,  laissez-le  parler! 
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l'abbé  sicard. 


J'instruis  les  sourds-muets  de  naissance  ;  et , 
comme  le  nombre  de  ces  infortunés  est  plus 
grand  chez  les  pauvres  que  chez  les  riches,  je  suis 
plus  à  vous  qu'aux  riches. 

UNE    VOIX   DE    LA    FOULE 

Citoyens,  c'est  un  homme  utile  au  peuple,  il 
faut  le  sauver.  C'est  le  successeur  de  l'abbé  de 
l'Épée. 

PLUSIEURS   voix.     . 

C'est  un  homme  qui  fait  du  bien. 

MONOT. 

Il  passe  sa  vie  à  instruire  les  sourds-muets,  ij 
n'a  pas  le  temps  de  conspirer. 

LA    FOULE. 

C'est  juste,  il  est  innocent!  il  faut  le  sauver. 

UN   ÉGORGEUR. 

Ne  perdons  pas  notre  temps,  les  amis  :  en  voilà 
une  douzaine  à  fricasser  là.  A  l'ouvrage,  hardi  ! 

(  Une  troupe  d'égorgeurs  se  jette  sur  les  prisonniers  que  l'on  vient 
d'amener,  et  les  immole.) 

GARDEMBAS  dit  CASQUE,  saisissant  l'abbé  Sicard  par  une  jambe. 

Allons...  f.  —  ,tu  es  innocent,  tu  es  sauvé,  des- 
cends de  là. 
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LESUEUP.  ^  le  saisissant  à  travers  le  corps. 

Arrive. 

DUCHESNE. 

Embrasse-moi,  Sicard,  tu  es  un  brave  homme. 

LESUEUR. 

Et  le  papa  Tète-Ronde  ,  est-ce  qu'on  ne  l'em- 
brasse pas  aussi,  donc? 

MAMIN. 

Etlepetit  Mamin? 

L  ABBE    SIC ARD  ,  tout  tremblant ,  après  les  avoir  embrassés  l'un 

après  l'autre. 

Messieurs...  je  vous  remercie...  Comptez  sur 
toute  ma... 

(Un  prêtre,  que  l'on  massacre,  vient  tomber  aux  pieds  de  l'abbé 

Sicard.) 

LA    FOULE. 

Vive  l'abbé  Sicard  !  vive  le  maître  des  sourds- 
muets  ! 

LE    COMMISSAIRE    MAILLOT,  à  M.  Dubalay. 

Il  faut  profiter  de  la  bonne  disposition  des  es- 
prits. Mettez  cette  liasse  de  papiers  sous  votre 
bras,  prenez  cette  écritoire,  et  suivez-moi. 

(Ils  sortent.) 
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MAILLARD. 

Place!  place  à  monsieur  Maillot  et  à  son  se- 
crétaire ! 


SCENE  VIII. 

(La  scène  représente  la  salle  du  comité.  Les  portes  sont  ouvertes.  Les 
marches  par  lesquelles  on  y  arrive  sont  couvertes  de  cadavres.) 

UN    COMMISSAIRE  DE   LA   COMMUNE  ,    MEMBRES  DU 
COMITÉ,   ÉGORGEURS. 

UN   COMMISSAIRE    DE  LA    COMMUNE. 

Messieurs  j  la  Commune  vous  fait  dire  que  si 
vous  avez  besoin  de  secours  elle  vous  en  enverra. 

UN   MEMBRE    DU    COMITÉ. 

Non,  tout  se  passe  .bien  chez  nous. 

LE  COMMISSAIRE  DE  LA  COMMUNE. 

Je  viens  des  Carmes  et  des  autres  prisons  ^  tout 
s'y  passe  également  bien,  (s'adressam  aux  égorgeurs.)  Mes 
amis,  on  prétend,  mais  je  ne  le  crois  pas,  que 
quelques  personnes  ternissent  l'honneur  de  cette 
belle  journée,  en  s'emparant  des  effets  qui  appar- 
tiennent aux  scélérats  dont  vous  faites  justice.... 
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LES    ÉGORGEURS. 

Il  faut  tout  apporter  au  comité  ;  oui,  oui,  la 
probité  avant  tout. 

UN  ÉGORGEUR. 

Tenez,  monsieur  le  président,  voilà  le  mou- 
choir de  Royer,  c'est  tout  ce  que  j'ai  trouvé  sur  lui. 

UN    AUTRE. 

Yoilà  la  montre  d'un.  ..,1e  bréviaire  d'un  autre, 
et  la  tabatière  d'un  vieux:  c'est  moi  qui  les  ai 
tous  trois  abattus^  d'autres  à  ma  place  auraient 
gardé  cela  ,  mais  je  suis  un  honnête  homme.... 

UN   ÉGORGEUR. 

Nous  avons  déjà  expédié  vingt-huit  des  calotins 
qui  étaient  dans  le  réfectoire.  Voilà  leurs  mou- 
choirs. Ah!  dame,  ils  auront  besoin  d'un  petit  brin 
de  lessive. 

(  Le  président  repousse  avec  une  règle  les  mouchoirs  ensanglantés  que 
l'on  a  placés  devant  lui.) 

UN   COMMISSAIRE. 

Monsieur  le  président,  vous  n'êtes  pas  comme 
moi.  Le  sang  des  ennemis  de  la  patrie  est  pour 
les  patriotes  l'objet  qui  les  flatte  le  plus. 

GARDEMBAS  ,  entrant  et  parlant  à  haute  voix. 

Messieurs  les  commissaires,  les  aristocrates  que 
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nous  renversons  dans  la  cour  ont  des  souliers  à 
leurs  pieds  •  nos  braves  frères  n'en  ont  pas  ;  ils 
sont  nu-pieds  ;  ils  partent  demain  pour  les  fron- 
tières; je  viens  vous  demander  pour  eux  les  sou- 
liers des  aristocrates. 

LES  COMMISSAIRES  ^  après  s'être  consulté. 

Rien  n'est  plus  juste  :  accordé. 

DUCHESNE  y  tout  essoufflé ,  les  manches  retroussées ,  et  les  bras 

teints  de  sang. 

Nos  braves  frères  travaillent  dans  la  cour  de- 
puis long-temps  ,  ils  ont  le  gosier  desséché,  ils 
sont  fatigués.  Est-ce  qu'ils  ne  pourraient  pas  avoir 
du  vin. 

LE   PRÉSIDENT. 

Le  comité  arrête  qu'il  vous  sera  délivré  un  bon 
pour  vingt-quatre  pots  de  vin. 

UN  MARCHAND  DE  VIN,  après  avoir  regardé  le  bon. 

Ah  !  c'est  toujours  comme  cela  ,  c'est  pour  le 
Bourguignon ,  un  particulier  qui  est  ici  depuis  six 
mois.  Quand  il  y  a  quelque  bonne  fête,  on  donne 
toujours  la  pratique  aux  étrangers. 

LE    PRÉSIDENT. 

Allons ,  ne  vous  plaignez  pas,  on  enverra  aussi 
de  votre  vin  ;  où  demeurez-vous? 
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LE    MARCHAND   DE  VIN. 

Eh  mais,  là  tout  à  côté ,  au  carrefour  Bussy  ; 
voilà  dix  ans  que  j'y  vends  du  vin. 

LE    SUEUR. 

Faut  nous  en  donner  encore  un  de  vingt-quatre 
pour  chez  lui,  c'est  un  brave  homme,  faut  le  faire 
gagner. 

LE    PRÉSIDENT. 

Tenez ,  le  voilà. 

LE    MARCHAND    DE    VIN. 

Monseigneur  le  président,  bien  obligé. 


SCENE  IX. 

(La  scène  représente  la  rue  Sainte-Marguerite.  Une  foule  immense  cir- 
cule autour  de  la  prison.  Les  conversations  qui  s'établissent  de  toutes 
parts  produisent  un  bourdonnement  sourd  et  monotone.  Maillard , 
entouré  d'une  troupe  d'égorgeurs,  traverse  la  rue,  et  vient  se  placer 
sur  la  porte.) 

MAILLARD,  lisant  une  lettre  à  quelques  égorgeurs. 

«  Nous  t'écrivons  à  la  hâte,  pressés  que  nous 
{<  sommes  par  la  multiplicité  des  événements  qui 
«  se  succèdent  avec  tout  le  bonheur  possible. 
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«  N'oublie  pas  de  disposer  ton  inonde  d'une  manière 
«  utile  et  sûre,  de  l'armer  surtout  d'assommoirs, 
«  de  prendre  des  précautions  pour  empêcher  les 
«  cris  des  mourants,  de  faire  porter  les  coups  sur 
«  la  tête,  d'expédier  promptement,  de  bien  payer. 

(Il  appuie  sur  ces  mots.) 
LES  ÉGORGEURS. 

Ah,  ah! 

MAILLARD  y   continuant. 

«  De  faire  emplette  de  vinaigre  à  cause  de  l'o- 
c(  deur  et  d'avertir  d'un  instant  à  l'autre  de  ce  qui 
«  se  passera.  » 

GARDEMBAS. 

On  a  suivi  leurs  instructions;  on  ne  peut  pas 
faire  plus  proprement. 

UNE  TROUPE  d'ÉGORGEURS. 

Allons,  à  l'ouvrage;  les  Suisses! 

LA  FOULE. 

Les  Suisses,  les  Suisses  ! 
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SCENE  X. 

UN  MEMBRE  DU  COMITÉ.  (  Il  paraît  sur  la  porte  de  la  prison.  ) 

Mes  camarades,  votre  ressentiment  est  juste, 
vous  êtes  de  bons  citoyens  et  vous  aimez  la  justice, 
ainsi  il  n'en  est  pas  un  de  vous  qui  ne  frémisse  à 
ridée  de  tremper  ses  mains  dans  le  sang  innocent. 

LA    FOULE. 

Après,  après. 

-a 

LE  COMMISSAIRE. 

Cependant  c'est  à  quoi  vous  vous  exposeriez  si 
vous  vous  jetiez  sans  rien  entendi^e  et  comme  des 
tigres  sur  des  hommes  qui.... 

UN  ÉGORGEUR  ,  les  yeux  étincelants.^,, 

Dites  donc,  monsieur  le  citoyen,  pariez  donc, 
est-ce  que  vous  voulez  aussi  nous  endormir?  Si  les 
sacrés  gueux  de  Prussiens  et  d'Autrichiens  étaient 
à  Paris,  chercheraient-ils  les  coupables?  ne  frappe- 
raient-ils pas  aussi  à  tort  et  à  travers,  comme  les 
Suisses  du  dix  août  ?  Eh  bien ,  moi,  je  ne  suis  pas 
orateur,  je  n'endors  personne  ,  et  je  vous  dis  que 
je  suis  père  de  famille,  que  j'ai  une  femme  et  cinq 
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enfants,  et  que  je  ne  veux  pas  qu'ils  soient  ég^or- 
gés  par  les  scélérats  qui  sont  dans  cette  prison, 
tandis  que  j'irai  combattre  l'ennemi. 

LA  FOULE. 

Il  a  raison,  il  faut  entrer,  pousse,  pousse  donc  ! 

LE  COMMISSAIRE. 

Un  moment,  citoyens,  vous  allez  être  satisfaits j 
voici  le  re(jistre  d'écrou,  il  servira  à  donner  des 
renseignements. 

LA    FOULE. 

Pour  çà,  c'est  différent ,  c'est  juste.  Ça  m'a  l'air 
d'un  bon  homme  ce  commissaire.  Oui,  oui,  il  a 
raison. 

LE    COMMISSAIRE. 

Formez  une  commission  qui  puisse  juger,  le 
président  lira  l'écrou  en  présence  de  chaque  pri- 
sonnier, il  recueillera  ensuite  les  voix  et  pronon- 
cera. 

LA    FOULE. 

C'est  juste,  c'est  bien  dit,  bravo  ! 

LES  ÉGORGEURS. 

Le  citoyen  Maillard  président  j  il  faut  nommer 
président   le    citoyen  Maillard.    C'est   un  brave 


homme  que  le  citoyen  Maillard 
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MAILLARD. 

Puisque  le  peuple  me  nomme  ^  j'accepte  et  je 
vais  travailler  en  bon  citoyen.  Je  nomme  pour 
remplir  les  fonctions  de  jug;es  les  citoyens  Héron, 
Lesueur,  Mamin,  Ducliesne,  GardembasetRetou. 

(Il  entre  dans  la  prison.) 
LA    FOULE. 

Les  Suisses,  les  Suisses  ! 


SCENE  XL 

(  On  amène  un  grand  nombre  de  Suisses.  Ils  paraissent  sur  la  porte  de 
la  prison ,  devant  laquelle  la  commission  est  élablie.) 

f 

MAMIN^  aux  Suisses. 

Eh  bien!  voyons  donc,  quel  est  celui  de  vous 
qui  sort  le  premier. 

LES  SUISSES,  reculant  d'effroi  dans  le  fond  de  la  prison. 

Ah!  mon  Dieu  !  nous  sommes  perdus,  ils  vont 
nous  massacrer.  Jésus,.  Jésus,  ayez  pitié  de  nous. 
Embrasse-moi,  Diesbackj  adieu,  Ernest. 

QUELQUES  SUISSES  ,    à  genoux  sur  le  seuil  de  la  porte. 

Grâce  !  grâce  ! 
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MAILLARD. 

Vous  avez  assassiné  le  peuple  au  lo  août, 
lâches! 

UN  VIEUX  SOLDAT. 

Les  lâches  sont  ceux  qui  cp^orgent  des  soldats 
sans  défense. 

UN   GARÇON  BOULANGER,  armé  d'une  massue- 

Allons,  allons  décidez-vous,  le  four  est  chaud. 

UN  JEUNE  SOLDAT  SUISSE. 

Je  passe  le  premier,  je  vais  donner  l'exemple. 
(Avec  calme  et  dignité.)  Par  où  faut-il  aller?  montrez-lc- 
moidonc? 

(Il  s'avance  au  milieu  des  égorgeurs  qui  ouvrent  une  haie  sur  son  passagt 
n'osant  l'allaquer  par-devant.  Le  jeune  Suisse  s'arrête ,  fait  deux  pa; 
en  arrière ,  croise  ses  bras  sur  sa  poitrine,  et,  auprès  avoir  promené 
un  tranquille  regard  autour  de  lui,  il  se  précipite  sur  les  sabres  et 
les  baïonnettes  ,  en  s'écriant  :  ) 

Puisqu'il  le  faut....  adieu.  ( On  déchire  ses  membres. ) 
LES  SUISSES.    (De  la  prison.  ) 

Grâce  !  grâce!  pardonnez-nous,  Français,  par- 
donnez-nous! 

MAILLARD. 

A  un  autre . 

(Les  égorgeurs  vont  chercher  tous  les  Suisses  l'un  après  l'autre  ;  et  les 

massacrent.) 


86  L'ABBAYE. 

UN  ÉGORGETJR. 

Ah  !  les  c. . .  î  il  y  en  avait  six  de  cachés  sous  un 
tas  de  paille. 

(Dans  ce  moment  Manuel,  accompagné  de  Billaud-Varennes ,  paraît 
dans  la  rue  Sainte-Marguerite  devant  la  porte  de  la  prison.) 

MANUEL. 

Français  !  au  milieu  des  veng;eances  que  vous 
exercez  ,  que  votre  hache  ne  frappe  pas  indis- 
tinctement toutes  les  têtes  ;  tous  les  criminels  que 
renferment  ces  cachots  ne  sont  pas  également 
coupables. 

UN    ÉGORGEUR. 

C'est  une  f. . .  bête,  le  procureur  de  la  Commune. 

BILLAUD-VARENNES. 

Peuple!  tu  immoles  tes  ennemis,  tu  fais  ton 
devoir. 

(  Manuel  et  Billaud  se  retirent.) 
MAILLARD,  prenant  place  au  milieu  des  juges. 

Quand  je  dirai  à  la  Forcer  cela  voudra  dire.... 

(Il  fait  un  geste  sanguinaire.) 
LES  JUGES  ET  LES  ÉGORGEURS. 

Oui ,  on  comprend. 

MAILLARD. 

Amenez  M.  Maillé.  Il  me  semble  voir  là,  au  mi- 
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JieUj  la  personne  qui  est  venue  le  dénoncer  à  sa 
section.  Tant  mieux;  vous  allez  répéter  devant  ces 
messieurs  ce  que  vous  m'avez  dit. 

tTN    CHIRURGIEN. 
Volontiers.  (  11  s'approche  des  juges.  ) 


SCENE  XII. 

{ Tel  est  l'intérieur  du  guichet  où  Maillard  tient  ses  séances  :  deux 
hommes  en  chemise  teinte  de  sang ,  le  sabre  à  la  main ,  gardent  la 
porte  ;  un  vieux  guichetier  a  la  main  droite  appuyée  sur  le  verrou , 
un  trousseau  de  clefs  pend  à  sa  main  gauche.  Dans  le  fond  de  la 
scène  est  une  table  sur  laquelle  on  voit  épars  des  papiers ,  une  écri- 
toire ,  des  pipes  et  quelques  bouteilles;  celte  table  est  entourée  par 
dix  juges  assis  ou  debout ,  dont  quelques-uns  en  veste  ou  en  tablier  ; 
au  centre  on  voit  le  président  Maillard  debout  et  un  sabre  au  côté  ; 
à  l'autre  Extrémité,  on  découvre  dans  l'obscurité  des  gardes,  des 
guichetiers,  des  homm'es  du  peuple  séparés  du  tribunal.  En  face 
du  président  est  un  vieillard  sexagénaire,  c'est  M.  de  Maillé,  encore 
tout  mutilé  des  blessures  qu'il  a  reçues  le  1 0  août  au  château  des 
Tuileries.  Deux  hommes  ayant  chacun  un  pistolet  à  la  main  le  tien- 
nent de  chaque  côté,  un  troisième  garde,  placé  en  face  de  lui,  ap- 
puie sur  son  cœur  la  pointe  d'un  large  cimeterre.  Un  chirurgien  en 
habit  noir  est  placé  à  quelque  distance  des  juges.  Aux  deux  extré- 
mités de  la  table,  deux  hommes,  une  torel^e  à  la  main,  éclairent  ce 
tableau. ) 

LE  PRÉSIDENT. 

Comment  vous  appelez-vous?...  Vous  refusez 
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de  répondre?  voulez-vous  jurer  haine  au  roi  et  à  la 

royauté  ?  (M.  de  Maillé  lance  sur  Maillard  un  regard  de  mépris  et 

d'indignation.)  Allons^  il  y  a  de  rentêtement.  Monsieur 
le  docteur,  rép(kez-nous  un  peu  ce  que  vous  avez 
dit  à  la  section. 

LE    CHIRURGIEN. 

Dans  la  nuit  du  lo  au  ii  août,  sur  les  dix  heu- 
res, je  fus  appelé  à  Thôtel  de  Maillé^  ou  je  le 
trouvai,  en  effet,  dans  un  état  fort  alarmant.  Il 
avait  deux  larges  blessures  sur  la  partie  antérieure 
du  corps.  Le  premier  coup  sur  le  visage  avait  di- 
visé le  muscle  frontal ,  le  muscle  orbiculaire  des 
paupières  et  le  sourcilier;  l'autre,  porté  sur  le  moi- 
gnon de  Fépaule ,  avait  divisé  le  deltoïde  et  le 
grand  pectoral;  le  tibia  de  la  jambe  gauche  était 
brisé  d'un  coup  de  feu.  Il  me  fit  promettre  la 
plus  grande  discrétion.  Dissimulant  en  effet 
l'indignation  qu'excitait  en  moi  la  présence  d'un 
homme  qui  avait  combattu  contre  le  peuple  , 
je  lui  fis  toutes  les  promesses  qu'il  exigea  et  me 
rendis  sur-le-champ  au  comité  de  ma  section  pour 
y  déclarer  ce  que  je  savais. 

UN    JUGE. 

Vous  avez  bien  fait  de  panser  ses  blessures  et 
de  le  dénoncer  -,  c'est  ainsi  que  devait  agir  un  ami 
de  l'humanité  et  un  bon  patriote. 
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UN  AUTRE  JUGE^  lisant  un  papier. 

Les  citoyens  soussignés^  faisant  partie  de  la  sec- 
tion de  la  Croix-Rouge,  supplien^le  tribunal  de 
rendre  à  la  liberté  le  sieur  Maillé. 

LE  PRÉSIDENT. 

Ces  demandes  sont  inutiles  pour  les  traîtres  j  le 
rapport  du  docteur  suffît. 

M.  DE  MAILLÉ. 

C'est  affreux,  votre  jugement  est  un  assassinat. 

LE  PRÉSIDENT. 

Conduisez  monsieur. 

(Les  gardes  poussent  M.  de]Maillé  vers  la  porte,  le  guichetier  l'ouvre, 
on  jelle  le  prisonnier,  on  voit  briller  des  piques  et  des  sabres,  la  porte 
se  ferme  et  l'on  enlend  frapper  contre  elle  les  armes  des  assas- 
sins). 

LE  PRÉSIDENT. 

A  un  autre. 

UN  JUGE  y  regardant  sur  le  registre. 

Desfontaines,  garde-du-corps,  et  Reding,  offi- 
cier suisse. 


9<«  L'ABBA-TE. 


SCENE  XIII. 

(La  scène  représente  l'intérieur  de  la  chapelle  de  la  prison.  Des  militai- 
res et  des  hommes  de  toute  condition.  Mademoiselle  Cazotte,  qui 
vient  d'arriver,  est  assise  près  de  son  père.  A  droiie,  dans  le  fond, 
une  porte  qui  conduit  à  une  des  quatre  tourelles  placées  aux  angles  de 
l'édifice;  à  gauche,  une  tribune  qui  communique  avec  les  apparte- 
ments de  la  prison.  Entrent  le  guichetier  Bertrand,  Mamin,  Du- 
chesne,  Lesueur  et  Gardembas.  Les  deux  derniers  portent  une  torche 
de  la  main  gauche ,  et  un  sabre  de  la  droite.) 

BERTRAND. 

Reding?  c'est  celui  qui  a  le  bras  en  écharpe, 
là-bas,  dans  le  fond^  étendu  sur  un  matelas. 

GARDEMBAS,  à  Reding. 

Tu  as  égorgé  le  peuple,  il  demande  ta  tête, 
marche  avec  nous. 

REDING. 

Eh  !  monsieur  ;  j'ai  assez  souffert  :  je  ne  crains 
pas  la  mort  j  par  grâce,  donnez-la-moi  ici. 

DUCHESNE. 

Non,  non,  pas  ici,  marche. 

REDING. 

Je  ne  puis  me  lever. 
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DUCHESNE. 
Eh  bien,  je  vais  t'aider.  (il  le  charge  sur  son  épaule.) 

REDING. 

Adieu,  messieurs,  adieu,  mes  amis! 

(Ils  sortent.  Aussitôt  l'on  entend  des  cris  étouffés,  et  des  rires  sur 

l'escalier.) 

UNE  VOIX    DU  DEHORS. 

Ne  lui  sciez  pas  ainsi  le  cou  avec  votre  sabre  j 
attendez  que  vous  soyez  dans  la  cour. 

M.   LE  COLONEL  CHANTEREINE. 

Ils  ont  tué  le  garde-du-corps  Desfontaines,  ils 
tuent  M.  Reding-  ;  nous  sommes  tous  destinés  à 

être  massacrés.  (11  tire  un  couteau  de  sa  poche,  l'ouvre  avec  tran- 
quilliic,  et  s'en  porte  trois  coups  dans  le  cœur.)   Mon  DieU,  16 

vais  à  vous. 

MADEMOISELLE    CAZOTTE. 

Ah! 

M.    JOURNIAC. 

Monsieur  de  Chantereine...  au  nom  du  ciel... 
malheureux,  il  n'est  plus!  Mon  Dieu,  recevez-le 
dans  votre  miséricorde,  le  malheur  l'avait  sans 
doute  aliéné. 

UN  VIEILLARD. 

Messieurs,  prions  pour  lui. 
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M.   CAZOTTE. 

Eh  bien!  ma  fille ,  qaand  je  prédisais  tout  ce 
que  l'on  voit  maintenant^  La  Harpe^  Condorcet, 
les  marquis  et  les  marquises  se  moquaient  de  moî. 
Je  l'avais  bien  dit...  En  1792,  oui,  le  jour  de  JNoël^ 
je  me  suis  vu  dans  cette  chapelle...  avec  vous 
tous,  messieurs^  sous  le  fer  des  bourreaux...  Le 
parlement  a  commencé  l'œuvre,  Roberspierre  l'a- 
chèvera. 


SCENE  XIV. 

BERTRAND  ,  une  lumière  à  la  main. 

Ah,  ah  !  Chantereine.  Eh  bien,  il  s'est  tué,  par 
ma  foi.  On  leur  avait  cependant  défendu  d'avoir 
des  couteaux. 

(Il  s'avance  près  de  Mlle.  Cazotte  assise  à  terre ,  près  de  son  père.  ) 

Ces  beaux  yeux-là  ,  ces  beaux  yeux  bleus,  ça 
serait  dommage  de  faire  mourir  ça  !  Mademoiselle, 
il  faut  me  suivre  sur-le-champ  j  on  a  demandé 
votre  grâce  aupeuple,  et  le  peuple  vous  l'accorde. 
Il  ne  tient  qu'à  vous  de  sortir. 

MADEMOISELLE    CAZOTTE. 

Serait-il  vrai?  Vous  ne  m'abusez  pas?  (Elle  embrasse 
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son  père.  )  Mon  pcre^  fuyons  vile,  suivez-moi,  quit- 
tons cette  prison.  O  mon  Dieu! 

BERTRAND. 

Non  pas,  non  pas  ;  le  papa  reste  ici.  Il  n'y  a  que 
vous... 

MADEMOISELLE    CAZOTTE.    (Elle  se  rassied.) 

Je  reste  auprès  de  mon  père. 

(On  entend  des  cris  du  dehors ,  mêlés  au  bruit  des  coups  de  sabres). 
BERTRAND. 

Allons,  ne  faites  pas  de  grimaces.  Tenez,  en- 
tendez-vous, voilà  un  prisonnier  que  Ton  abat- 
l'entendez-vous  crier;  entendez-vous  les  coups  de 
sabre  sur  sa  tête  ;  voulez-vous  qu'on  vous  en  fasse 
autant  ? 

MADEMOISELLE    CAZOTTE. 

Je  reste  auprès  de  mon  père. 

BERTRAND. 

Eh  !  f ,  on  va  le  tuer,  votre  père. 

MADEMOISELLE    CAZOTTE.  (Elle  se  jette  sur  son  père.  ) 

Ah!  mon  père!  Non,  non,  on  ne  vous  tuera 
pas. . . .  Eh  bien  î  je  mourrai  avec  vous. 

CAZOTTE. 

Ma  fille,  quitte-moi. 
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MADEMOISELLE    CAZOTTE. 

Moi?  ô  Dieu! 

CAZOTTE p    à  Bertrand. 

Monsieur,  emmenez-la. 

MADEMOISELLE    CAZOTTE. 

INon.... 

CAZOTTE. 

Ma  fille 

MADEMOISELLE    CAZOTTE. 

Non,  mon  père,  non,  je  vous  défendrai  ou 
nous  mourrons  ensemble. 

BERTRAND. 

Allons,  comme  vous  voudrez. 

(  Il  sort.  Morne  silence  dans  la  prison.) 


SCENE  XV. 

(Une  troupe  d'égorgeurs  entre  avec  des  torches ,  des  piques  et  des 

sabres  ). 

HÉRON. 

Le  peuple  demande  la  tête  de  C4azotte. 
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ntrCHESNE. 

Si  tous  les  écrivassiers,  tous  les  auteurs  étaient 
enfermés  avec  lui,  ce  qu'on  aurait  de  mieux  à 
faire  serait  de  faire  sauter  la  barraque. 

•  RETOU. 

C'est  donc  un  auteur? 

DUCHESNE. 

Eh^  oui  j  c'est  lui  qui  a  fait  le  Diable  amou- 
reux. 

GARDEMBAS. 

Cet  imbécile,  qui  croit  encore  au  diable.  Fana- 
tique ! 

(Ils  saisissent  M.  Gazolte). 
MADEMOISELLE    CAZOTTE. 

O  messieurs!  grâce  pour  un  vieillard  j  il  n'a  fait 
aucun  mal. 

RETOU. 

C'est  un  aristocrate. 

MADEMOISELLE    CAZOTTE. 

Non,  monsieur,  il  est  pauvre,*  il  passait  sa  vie 
à  faire  du  bien;  c'est  le  plus  doux  des  hommes. 
Messieurs,  voyez  cette  tête  vénérable,  ces  che- 
veux blancs;  pouvez-vous  croire  qu'un  tel  homme 
puisse  faire  du  mal?  à  quatre-vinj^tsans!  Peut-être 
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certaines  personnes  auront-elles  abusé  de  la  fran- 
chise de  son  caractère  pour  le  compromettre; 
mais  il  aime  le  peuple;  il  m'apprenait  à  aimer  les 
pauvres. 

RETOU. 

On  m'a  toujours  dit  que  les  auteurs  étaient  de 
mauvais  mâtins. 

MADEMOISELLE    CAZOTTE. 

Les  sots  le  disent;  mais  je  suis  bien  sûre  que 
vous,  messieurs,  vous  ne  le  croyez  pas. 

RETOU. 

Au  fait,  elle  a  raison;  Voltaire,  par  exemple, 
c'est  un  auteur,  et  cependant,... 

DUCHESNE. 

Et  J.-J.  Rousseau,  foutre! 

GARDEMBAS. 

Et  Piron  ;  un  vrai  sans-culotte. 

RETOU. 

C'est  possible  que  votre  përe,  quoique  auteur,  ne 
soit  pas  un  scélérat.  Mais  pourquoi  l'a-t-on  dé- 
noncé? 

MADEMOISELLE    CAZOTTE. 

Monsieur,  je  suis  assurée  que  si  vous  remontiez  à 
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la  source  des  dénonciations  portées  contre  lui,  vous 
verriez  qu'elles  ont  été  faites ,  non  pas  par  de  vé- 
ritables patriotes  ,  mais  par  de  lâches  journalistes, 
jaloux  de  sa  réputation  d'auteur. 


RETOU. 


Vous  vous  trompez,  petite^   c'est  le  journal 
V Ami  du  peuple  qui  l'a  dénoncé.  ^ 

DUCHESNE. 

Voyons,  voyons ,  il  faut  en  finir;  emmenons-le  ; 
on  s'expliquera  dans  la  cour. 

(11  veut  emmener  M.  Cazotte.  ) 
MADEMOISELLE    CAZOTTE  ,    se  jetant  à  genoux. 

Pardon, monsieur,  pardon Ayez  pitié  de  moi. 

On  m'a  dit  que  vous  étiezpère....  Songez  àla  dou- 
leur qu'éprouverait  votre  fille,  si  elle  était  condam- 
née à  vous  voir  périr  sous  ses  yeux.  Ah  î  si  elle  était 
ici,  elle  joindrait  ses  prières  aux  miennes  j  car  ma 
cause  est  celle  de  toutes  les  filles.  Mais ,  si  mon 
malheur  ne  peut  vous  attendrir,  que  j'obtienne  de 
vous  la  grâce  de  mourir  avant  mon  përe.  (Elle  se  relève 
avec  dignité.  )  Frappcz-moi  la  première. 

(  Tandis  que  les  égorgeurs  hésitent  sur  ce  qu'ils  doivent  faire  la  porte 

s'ouvre.  ) 
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BERTRAND. 

Camarades  î  camarades  !  il  y  a  de  la  chair 
fraîche,-  on  vient  d'amener  quarante  prisonniers. 
Arrivez  !  arrivez  !  on  a  besoin  de  vous. 

TOUS  LES  ÉGORGE  URS  ,   couraut  vers  la  porte. 

Bravo  !  bravo  1  A  l'ouvrage  ! 

UN  HOMME   CONFONDU   PARMI   LES  ÉGORGEURS,    bas  à 
mademoiselle  Cazolte. 

Mademoiselle,  sortez  avec  nous,  profitez  du 
tumulte,  nous  vous  sauverons. 

MADEMOISELLE  CAZOTTE. 

Mon  père ,  ne  perdons  pas  un  instant,  suivez- 
moi  ,  le  peuple  nous  sauvera. 

(Elle  entraîne  son  père  à  la  suite  des  égorgeurs  et  sort  au  milieu  d'eux. 
Bertrand  ferme  la  porte ,  et  la  prison  rentre  dans  les  ténèbres.  La 
lueur  des  torches  et  des  feux  qui  brillent  dans  la  rue,  éclaire  de 
temps  à  autre  les  voûtes  de  la  chapelle.  On  entend  les  cris  des  mou- 
rants et  les  coups  de  leurs  bourreaux.) 


SCENE  XVI. 

MAUSSABRÉ. 

Il  parait  qu'ils  vous  font  bien  souffrir. 
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JOURNIAC  ,  à  M.  de  Vaugiraud. 

Allons  voir  par  la  fenêtre  de  la  tourelle  ce  qui 
se  passe. 

VAUGIRAUD. 

Je  ne  m'en  sens  pas  le  courage.  Cependant  il 

en  faut  :  allons!  (  II  va  dans  la  tourelle;  Journiac  le  suit.  ) 
JOURNIAC  y  revenant. 

La  manière  la  plus  prompte  d'en  finir  ^  c'est  de 
ne  faire  aucun  geste  des  bras ,  de  les  replier  der- 
rière soi  en  sortant  du  guichet,  de  manière  à  ce 
que  tous  les  coups  portent  sur  la  tête  ou  sur  la 
poitrine. 

MAUSSABRÉ. 

J'envie  le  sort  de  M.  de  Chantereine. 

VOIX    DU  DEHORS. 

Vive  la  nation!  laissez  passer  Cazotte. 

JOURNIAC. 

Mademoiselle  Cazotte  a  sauvé  son  père. 

VAUGIRAUD  y   revenant  pâle  et  les  yeux  égarés. 

0  mon  Dieu  ! 

MAUSSABRÉ. 

Qu'avez- vous? 

7. 
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VAUGIRAUD. 

Mon  fils!  mon  filsî  je  viens  de  le  voir  mas- 
sacrer. Il  semble  qu'ils  m'aient  attendu  pour  le 
tuer  sous  mes  yeux. 

JOURNIAC. 

M.  de  Vaugiraud^  ne  vous  êtes-vous  pas 
trompé  ? 

VAUGIRAUD. 
Je  l'ai  vu  !  je  l'ai  vu  !  (  il  se  cache  la  tête  dans  les  mains.  ) 

MAUSSABRÉ. 

Est-il  un  sort  comparable  au  nôtre?  (une  attaque 

de  nerfs  violente  saisit  M.  de  Vaugiraud  ;  tous  les  prisonniers  s'empres- 
sent autour  de  lui.  j 


SCENE  XVII. 

(M.  Lanfant,  confesseur  du  Roi,  et  l'abbé  de  Rastignac,  paraissent  à 
la  tribune  de  la  chapelle.) 

M.  LANFANT. 

La  négligence  d'un  gardien  me  permet  de  vous 
faire  mes  adieux  du  haut  de  cette  tribune.  Mes- 
sieurs, la  mort  est  près  de  nous^  et  dans  un  in- 
stant nous  allons  paraître  devant  Dieu.  Prions-le 
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d'accepter  le  sacrifice  de  notre  vie  en  expiation 
de  nos  fautes. 

M.    DERASTIGNAC^    se  inellant  à  genoux. 

Mon  père,   bénissez-nous. 

(Tous  les  prisonniers  se  prosternent.  M.  Lanfant  est  penché  sur  le  bord 
de  la  tribune  :  un  rayon  de  la  lune  éclaire  son  corps;  ses  mains  sont 
étendues  sur  l'assemblée.) 

Que  Dieu  le  père  ^  le  fils  et  le  Saint-Esprit , 
nous  pardonnent  nos  offenses  comme  nous  par- 
donnons à  nos  bourreaux. 

(  La  porte  s'ouvre  avec  fracas  ;  une  troupe  d'égorgeurs  entre  dans  hi 
prison  avec  des  torches  et  des  sabres.  ) 


SCENE  XVIII. 

(La  scène  représente  le  guichet  où  Maillard  prononce  ses  jugements. 
M.  Journiac  est  amené  par  deux  gardes  qui  lui  tiennent  chacun  une 
main^  un  troisième  le  tient  par  le  collet  de  son  habit.  ) 

LE  PRÉSIDENT. 

Vous  savez  de  quoi  l'on  vous  accuse? 

JOURNIAC. 

Oui^  monsieur^  d'être  rédacteur  du  journal  anti- 
feuillant intulé  de  la  Cour  et  de  la  faille;  la  vérité 
est  que  cela  n'est  pas.  , 

UN  DES  JUGES. 

Mais  enfin  il  n'y  a  pas  de  feu  sans  fumée  ,  il  faut 
dire  pourquoi  on  vous  accuse  de  cela. 
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JOURNIAC. 

C'est  ce  que  j'allais  faire.  Vous  savez,  messieurs, 
que  cejournal  était  une  espèce  de  tronc  dans  lequel 
on  déposait  les  calembours,  quolibets,  épigram- 
mes,  plaisanteries,  bonnes  ou  mauvaises,  qui  se 
faisaient  à  Paris  et  dans  les  quatre-vingt-trois  dépar- 
tements. Je  pourrais  dire  que  je  n'en  ai  jamais  fait 
pour  ce  journal,  puisqu'il  n'existe  aucun  manu- 
scrit de  ma  main  j  mais  ma  franchise,  qui  m'a  tou- 
jours bien  servi,  me  servira  encore  aujourd'hui,  et 
j'avouerai  que  la  gaieté  de  mon  caractère  m'inspi- 
rait souvent  des  idées  plaisantes  que  j'envoyais  au 
sieur  Gautier,  véritable  rédacteur  de  la  Cour 
et  de  la  paille;  d'ailleurs,  je  vous  donne  ma  parole 
d'honneur... 

UN  JUGE. 

Eh!  monsieur,  il  n'est  plus  question  de  parole 
d'honneur. 

JOURNIAC. 

Tant  pis,  monsieur^  car  la  mienne  est  bonne. 

LE    PRÉSIDENT. 

Quels  propos  aristocrates  avez-vous  tenus  au 
Palais-Royal  chez  des  libraires? 

JOURNIAC. 

J'ai  dit  que  presque  tous  les  nobles  de  l'Assem- 
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blée  constituante  qui  s'étaient  montrés  si  patriotes , 
avaient  beaucoup  plus  travaillé  pour  satisfaire 
leurs  intérêts  et  leur  ambition  que  pour  la  patrie. 
Il  y  a  long^-temps  que  je  prévoyais  une  grande  ca- 
tastrophe ,  résultat  nécessaire  d'une  constitution 
ravie  par  des  égoïstes  qui  ne  travaillent  que  pour 
eux,  et  surtout  du  caractère  des  intrigants  qui  la  dé- 
fendaient. Dissimulation,  cupidité  et  poltronnerie 
étaient  les  attributs  de  ces  charlatans^  fanatisme , 
intrépidité  et  franchise,  formaient  le  caractère 
de  leurs  ennemis  j  il  ne  fallait  pas  de  lunettes  bien 
longues  pour  voir  qui  devait  remporter. 

BERTRAND  ,  entrant  d'un  air  effaré. 

Au  secours  !  à  la  garde  !  Monsieur  le  président 
voilà  Maussabré,  Tun  des  prisonniers,  qui  se  sauve 
par  la  cheminée. 

LE  PRÉSIDENT. 

Faites  tirer  dessus  des  coups  de  pistolet  j  du 
reste,  s'il  échappe ,  vous  m'en  répondez  sur  votre 
tête. 

UN  GARDE. 

Attendez,  mon  fusil  est  chargé. 

UN  AUTRE  GARDE. 

Et  le  mien  aussi. 

(Ou  entend  deux  coups  d«  fusil.) 
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LE    PRÉSIDENT. 

Eh  bien^  est-il  tombé  ? 

BERTRAND. 

Non^  monsieur^  mais  je  vais  allmner  delà  paille^ 
ça  le  fera  bien  descendre. 

(  On  apporte  une  botte  de  paille  que  l'on  place  sous  la  cheminée  ;  à 
peine  le  feu  y  a-t-il  été  mis  que  M.  de  Maussabré,  à  moitié  étouffé , 
tombe  en  se  débattant;  il  se  précipite  dans  le  guichet ,  au  milieu  du 
tribunal.  On  le  saisit  et  on  le  pousse  dans  la  rue  où  on  l'égorgé.  Le 
guichetier  ferme  la  porte.), 

JOURNIAC,    continua'nt. 

Personne  plus  que  moi  n'a  désiré  la  réforme  des 
abus...  Voilà  des  brochures  que  j'ai  composées 
avant  et  pendant  la  tenue  des  états- généraux; 
elles  prouvent  ce  que  je  dis.  J'ai  toujours  pensé 
qu'on  allait  trop  loin  pour  une  constitution  et  pas 
assez  pour  une  république.  Je  ne  suis  ni  jacobin 
ni  feuillant,  je  n'aimais  pas  les... 

UN    JUGE. 

Vous  nous  dites  toujours  que  vous  n'êtes  pas  ça, 
ni  ça...  Qu'êtes-vous  donc? 

JOURNIAC. 

J'étais  franc  royaliste. 

(  Murmure,  tumulte  dans  l'auditoire,  ) 
UN    JUGE. 

Ce  n'est  pas  pour  juger  les  opinions  que  nous 
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sommes  ici;   c'est  pour  en  ju^iJr  les  résultats. 

PLUSIEURS   VOIX, 

A  la  rue  î  le  scélérat  !  à  la  rue  !  à  la  rue  ! 

JOURNIAC. 

Eh!  messieurs,  messieurs,  j'ai  la  parole:  je 
prie  M.  le  président  de  me  la  conserver,  jamais  elle 
ne  m'a  été  plus  nécessaire. 

LES   JUGES,    riant. 

C'est  juste  :  parbleu,  c'est  un  luron;  il  a  de  la 
franchise  au  moins. 

LE  PRÉSIDENT. 

Silence. 

JOURNIAC  ,    haussant  la  voix. 

Oui,  messieurs,  j'ai  été  franc  royaliste,  mais  je 
n'ai  jamais  été  payé  pour  l'être.  J'étais  royaliste 
parce  que  je  croyais  qu'un  gouvernement  monar- 
chique convenait  à  ma  patrie,  parce  que  j'aimais  le 
roi  pour  lui  et  franchement;  j'ai  conservé  ce  senti- 
ment dans  mon  cœur  jusqu'au  lo  août.  Je  n'ai  ja- 
mais entendu  parler  de  complots  que  par  l'indi- 
gnation publique.  Toutes  les  fois  que  j'ai  trouvé 
1  occasion  de  secourir  un  homme,  je  l'ai  fait  sans 
lui  demander  quels  étaient  ses  principes. 
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PLUSIEURS  VOIX  DE  LA  FOULE. 

C'est  un  bon  enfant. 

JOURNIAC. 

J'ai  toujours  été  aimé  des  paysans  de  la  terre 
dont  j'étais  seigneur^  car^  dans  le  moment  où  l'on 
brillait  les  châteaux  de  mes  voisins,  je  fus  dans  le 
mien  à  Saint-Mandé  ;  les  paysans  vinrent  en  foule 
me  témoigner  le  plaisir  qu'ils  avaient  de  me  voir  et 
plantèrent  un  mai  dans  ma  cour.  J'ai  été  arrêté 
dans  mon  appartement  il  y  a  douze  jours:  je  m'at- 
tendais si  peu  à  l'être  que  je  n'avais  pas  cessé 
de  me  montrer  comme  à  mon  ordinaire  ;  on  n'a 
pas  mis  les  scellés  chez  moi,  parce  qu'on  n'y  a  rien 
trouvé  de  suspect  j  je  n'ai  jamais  été  inscrit  sur  la 
liste  civile  ,  je  n'ai  signé  aucune  pétition,  je  n'ai  eu 
aucune  correspondance  répréhensible ,  je  ne  suis 
pas  sorti  de  France  depuis  l'époque  de  la  révolu- 
tion; pendant  mon  séjour  dans  la  capitale  j'y  ai 
vécu  tranquille ,  je  m'y  suis  livré  à  la  gaieté  de 
mon  caractère ,  qui^  d'accord  avec  mes  principes, 
ne  m'a  jamais  permis  de  me  mêler  sérieusement 
des  affaires  publiques,  et  encore  moins  de  faire  du 
mal  à  qui  que  ce  soit.  Voilà,  messieurs,  tout  ce  que 
je  puis  dire  de  ma  conduite  et  de  mes  principes. 

LE  PRÉSIDEiST,  ôlantson  chapeau. 

Je  ne  vois  rien  qui  doive  faire  suspecter  mon- 
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sieur  :  je  lui  accorde  la  liberté.  (Se  tournant  à  droite  et  à 

gauche.)  Est-ce  votre  avis? 

TOUS  LES  JUGES. 

Oui,  oui;  c'est  juste. 

LE    PRÉSIDENT. 

Messieurs  les  juges,  que  trois  d'entre  vous 
aillent  annoncer  au  pei^le  le  jugement  qui  vient 
d'être  rendu.  (les  trois  juges  se  lèvent.)  Monsieur  Jour- 
niac,  vous  êtes  chevalier  de  Saint-Louis,  pourquoi 
n'en  portez-vous  pas  la  croix? 

JOURNIAC. 

Mes  camarades  prisonniers  m'avaient  invité  à 
l'ôter. 

LE  PRÉSIDENT. 

L'Assemblée  nationale  n'ayant  point  encore  dé- 
fendu de  la  porter,  on  paraît  suspect  en  faisant  le 
contraire. 

UN    JUGE. 

Guichetier,  ouvrez  la  porte. 

(La  porte  s'ouvre.  On  découvre  la  multitude  qui  remplit  la  rue ,  et  dont 
les  regards  sont  diriges  vers  la  porte.  Les  juges  s'avancent  vers  elle.) 
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SCENE  XIX. 

UN    JUGE,  à  haute  voix. 

Après  avoir  interrogé  l'accusé  Journiac ,  le  tri- 
bunal a  reconnu  qu'il  avait  été  victime  d'odieuses 
calomnies;  en  conséquence,  il  l'a  déclaré  bon  pa- 
triote, et  l'a  rendu  à  la  liberté.  (Lc  juge  se  relire;  un  antre 
juge  et  un  garde  national  prennent  chacun  sous  le  bras  M.  Journiac,  et 
le  présentent  au  peuple,  j 

LE    JUGE, 

Chapeau  bas...!  Citoyens,  voilà  celui  pour  le- 
quel vos  juges  demandent  aide  et  secours! 

LA    FOULE. 

Vive  la  nation  ! 

UN    ÉGORGEUR ,  le?  mains  toutes  sanglantes. 

Journiac  ,  tu  es  sacré  pour  le  peuple;  viens  que 

je  t'embrasse,  (il  le  serre  sur  sa  poitrine.) 

UN    AUTRE    ÉGORGEUR,  une  massue  à  la  main. 
Si  quelqu'un  vous  frappait...!  (il  agite  sa  massue.) 

i         UNE    FEMME. 

J'ai  cru  que  vous  alliez  vous  fourrer  dans  le  ha- 
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ria!  Dites-donc,  j'aurais  été  fâchée  de  vous  voir 
faire  mourir,  parce  que  j'aime  les  gens  qui  ne 
boudent  pas. 

UNE    TROUPE    d'ÉGORGEURS. 

Il  faut  le  porter  en  triomphe,  en  triomphe! 

HÉRON. 

C'est  juste.  Qu'est-ce  qui  le  prend?  (plusieurs  égor- 

geiirs  placent  M.  Journiac  sur  leurs  épaules,  j 

LA    FOULE. 

Vive  la  nation  î  vive  la  justice  ! 

JOURNIAC. 

Oui,  mes  amis,  oui,  j'étais  innocent.  Vive  la 
nation  ! 

HÉRON. 

Allons!  ici 5  quatre  hommes  avec  des  torches; 
reconduisez-le  à  son  domicile. 


SCÈNE  XX. 

LES    PRÉCÉDENTS.    M.    DE    RASTIGNAC 

MAILLARD,   à  Rastignac. 

Avez-vous  pris  part  au  complot  des  scélérats 
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qui  ont  combattu  contre  le  peuple,  danslajournée 
du  lo  août? 

RASTIGNAC. 

Vous  le  voyez,  monsieur,  je  suis  accablé  par 
Tâge,  mes  jambes  peuvent  à  peine  me  soutenir,  je 
ne  suis  pas  en  état  de  porter  les  armes. 

MAILLARD. 

Avez-vous  fait  le  serment  ? 

RASTIGNAC. 

Non,  monsieur. 

MAILLARD. 

Voulez-vous  le  faire  ? 

RASTIGNAC. 

J'aimerais  mieux  mourir  cent  fois. 

MAILLARD. 

Conduisez  monsieur  à  la  Force. 

(Pendant  ce  court  interrogaloire ,  un  égorgeur  est  monté  sur  un  tonneau 
placé  près  du  guichet,  et,  au  moment  où  l'abbé  de  Rastignac  s'apprête 
à  le  franchir,  il  lui  assène  un  coup  de  sabre  sur  le  crâne.  Le  vieillard 
tombe.) 

l'égorgeur. 
11  ne  s'attendait  pas  à  me  trouver  là. 

^NE    FEMME. 

Il  n'a  pas  jeté  un  seul  cri. 


SCENE  XX.  III 

MAILLARD. 

Lanfant!  amenez-le. 

UNE    FEMME. 

Dites  donc ,  la  fruitière ,  voilà  qu  on  va  cher- 
cher le  confesseur  du  roi  pour  le  faire  mourir. 

UNE    AUTRE    FEMME. 

L'abbé  Lanfant  ?  bah  !  ce  pauvre  homme  ^  c'est 
dommage  c'était  un  brave  homme. 

PREMIÈRE    FEMME. 

Il  parlait  si  bien  j  il  me  faisait  pleurer^  moi. 

DEUXIÈME    FEMME. 

C'est  f....  y  cet  homme-là  prêchait  joliment. 

PREMIÈRE    FEMME. 

N'est-ce  pas  que  c'est  dommag^e?  nous  devrions 
demander  sa  grâce  5  qu'en  dites-vous,  voisine , 
hein? 

DEUXIÈME    FEMME. 

Dame  y  je  veux  bien  ;  il  n'y  a  qu'à  crier  grâce. 

PREMIÈRE    FEMME. 

Faut  le  dire  aux  autres. 
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SCENE  XXI. 

LES  PRÉCÉDENTS.  L'abbé  LANFANT^  la  porte  est  ouverte. 

MAILLARD. 

Vous  voyez  ce  tas  de  cadavres,  voilà  le  sort  res- 
serve aux  prêtres  réfractairesj  voulez-vous  faire 
le  serment? 

PLUSIEURS    FEMMES. 

Grâce,  grâce,  pour  l'abbé  Lanfant,  grâce! 

LA    FOULE. 

Grâce  ! 

LE    PRÉSIDENT,  après  avoir  consulté  les  juges. 

Allons,  monsieur  Lanfant ,  le  peuple  vous  fait 
grâce,  sauvez- vous. 

LA    FOULE. 

Faites-lui  place ,  laissez-le  passer. 

(L'abbé  Lanfant  s'éloigne.  Déjà  on  l'a  perdu  de  vue,  lorsque  tout-à- 
coup  on  le  voit  revenir  près  de  ceux  qui  ont  demandé  sa  grâce.) 

l'abbé    LANFANT. 

Mes  bons  amis^  pardonnez-moi ,  dans  le  trouble 
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où  j'étais,  j'ai  oublié  de  vous  témoigner  ma  recon- 
Daissance^  je  n'oublierai  jamais 

UN    OUVRIER. 

Eh!  retirez-vous  donc!  malheureux!  sauvez- 
vous! 

UN    ÉGORGEUR  ,    à  son  camarade. 

Dis  donc,  qu'est-ce  donc  que  [celui-là ,  qu'on 
laisse  partir  aussi  tranquille  ? 

UN    AUTRE    ÉGORGEUR. 

Eh  bien  !  est-ce  qu'il  espère  en  être  quitte  à  si 
bon  marché,  (a  l'abbé Lanfant.)  Halte-là! où  vas- 
tu  ?  qui  es-tu?  as-tu  fait  le  serment,  toi? 

l'abbé  lanfant. 
Le  serment?  il  ne  m'inspire  que  de  l'horreur. 

L  ÉGORGEUR ,    il  le  renverse  d'un  coup  de  sabre. 

Sacré  càlotin! 

l'abbé  lanfant. 
Mon  Dieu  !  je  vous  remercie  ! 

(  Les  égorgeurs  l'achèvent  à  coups  de  pique.) 
MAILLARD. 

Royer ,  curé  de  Saint-Jean-en-Grève. 
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SCENE  XXII. 

LES    PRÉCÉDENTS.    M.    ROYER. 
MAILLARD. 

Allons,  dépêchons-nous,  avez-vous  fait  le  ser- 
ment ? 

'••  '•  M.    ROYER. 

Mes  enfants  !...  de  quoi  allez-vous  me  punir? 
que  vous  ai-je  fait?  le  serment  n'eût  rien  coûté  à 
ma  conscience  et  je  le  ferais  en  ce  moment  même 
si^  comme  vous  le  croyez^  il  était  purement  civil. 
Je  suis  aussi  soumis  que  vous  aux  lois.  Qu'on  me 
laisse  excepter  de  ce  serment  que  vous  me  propo- 
sez tout  ce  qui  regarde  la  relig^ion,  ^t  je  le  ferai 
de  grand  cœur,  et  personne  n'y  sera  plus  fidèle. 

•  "^  "Gaillard. 
Vieux  imbécile,  il  s'agit  bien  de  cela,   (unégor- 

geur,  le  saisissant  par  les  cheveux  et   le  renversant,  lui  enfonce  sa 
pique  dans  la  poitrine.) 

LA    FOULE. 

Vive  la  nation  !  vive  la  nation  ! 


SCENE  XXII.  ii5 

UN   ÉGORGEUR. 

Il  y  en  a,  dit-on^  qui  demandaient  sa  g^riâce* 

(  il  coupe  la  tète  et  la  lance  au  inilieii  de  la  foule,  j  La  Voilà  ! 

MAILLARD. 

J'ai  fait  placer  Sombreuil  dans  un  cachot  sé- 
paré^ dites  à  Bertrand  de  l'amener  ^  et  de  le  con- 
duire de  suite  dans  la  ruej  son  affaire  est  claire. 

SCÈNE  XXIII. 

LES    PRÉCÉDENTS.     M.    ET    M"'^'^'    DE   SOMBREUIL. 

MAILLARD. 

Laissez  passer  M.  le  gouverneur. 

LA    FOULE. 

Voici  Sombreuil,  voici  le  gouverneur  des  In- 
valides :  il  a  combattu  contre  le  peuple ,  il  était 
avec  les  Suisses. 

UN    HOMME    DU   PEUPLE ,    nommé  Grappin. 

C'en  est  encore  un  de  flambé. 

UN  ÉGORGEUR. 

Il  a  voulu  faire  empoisonner  les  Invalides. 

UN    MilRSEILLAlS. 

Ses  ouii  conspirateur  do u  castel  dé  mousuBéto. 

8. 
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GRAPPIN. 

Il  y  a  une  jeune  demoiselle  avec  lui.  Oh  !  la 
belle  figure  ;  quel  dommage  ! 

M .   DE  SOMBREUIL ,  sortant  du  guichet ,  et  s'avançant  dans  la 

rue. 

Le  peuple  veut  mon  sang!... 

UN  ÉGORGEUR^    levant  son  sabre. 

Te  voilà  donc ,  scélérat  de  gouverneur. . . 

MADEMOISELLE   DE    SOMBREUIL ,    se  jetant    au-devant  de 

son  père. 

Arrêtez  !  ah  !  frappez  sur  moi  î 

DEUX    AUTRES   ÉGORGEURS. 

Il  faut  l'expédier.  Allons!  gare,  la  fille. 

MADEMOISELLE    DE    SOMBREUIL. 

Mon  père,  mon  père  !  je  ne  le  quitterai  pas,  je  le 
serrerai  dans  mes  bras,  il  faudra  me  tuer  avec  lui. 
Messieurs,  mon  përe  est  innocent,  daignez  Ten- 
tendre,  daignez m'écouter  un  moment,  (eiic  détourne 
le  sabre  d'un  égorgeur.  )  O  monsieur,  ne  le  tucz  pas! 

un  instant,  un  seul  instant!  (eUc  saisit  la  lance  d'un  Mar- 
seillais qui  allait  frapper  son  père,  s'attache  à  celte  arme  et  lutte  avec 
le  brigand  en  poussant  des  cris.  )  Ah  !  que  VOUS  a-t-il  fait  ? 

mon  Dieu,  secourez-nous!  O  mesdames  î  aidez-moi, 
ne  laissez  pas  massacrer  mon  père  ;  qu'on  entende 
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mon  përej  écoutez-moi  un  seul  instant^  je  vous 
en  supplie  !  écoutez  -  moi. 

HOMMES    ET    FEMMES    DU    PEUPLE. 

Il  faut  la  laisser  parler,  il  faut  l'écouter. 

UN   HOMME    DU   PEUPLE  ,  confondu  parmi  les  égorgeurs. 

Voyons,  c'est  juste ^  il  faut  entendre  tout  le 
monde ,  nous  avons  juré  de  travailler  en  bons  ci- 
toyens. 

(m.  de  Sombreuil  est  placé  contre  le  mur.  Sa  fille  est  devant  lui ,  et  tient 
un  de  ses  bras  passé  autour  du  corps  de  son  père  ;  l'autre  est  étendu 
devant  les  égorgeurs,  dont  elle  veut  éloigner  les  coups.) 

MADEMOISELLE    DE   SOMBREUIL. 

On  accuse  mon  père  d'avoir  combattu  contre 
le  peuple,  le  10  aoùt^  c'est  un  mensonge  infâme; 
l'attaque  du  château  a  commencé  à  neuf  heures^  et 
mon  père  était  à  cette  heure  au  milieu  de  sa  famille  ; 
à  dix  heures  et  demie,  le  conseil  s'est  assemblé 
comme  de  coutume,  et  a  été  présidé  par  mon  père 
jusqu'à  deux  heures;  tous  les  chefs  peuvent  le 
prouver,  interrogez-les  :  à  quatre  heures  mon 
père  a  passé  une  revue  générale  ,  tout  le  monde  a 
pu  le  voir  dans  la  cour  de  l'Hôtel. 

UN    INVALIDE,   dans   la  ioule. 

C'est  vrai ,  je  l'ai  vu. 
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lNrA.DEMOlSE\l.E    DE   SOMBREUIL. 

A  huit  heures  du  soir  il  était  encore  à  visiter 
dans  leurs  chambres  les  officiers  et  les  soldats. 

LA    FOULE. 

On  Fa  calomnié ,  c'est  abominable  ! 

MADEMOISELLE    DE   SOMBREUIL. 

Mon  père  est  un  bon  Français,  il  ne  s'est  jamais 
battu  contre  le  peuple. 

LA    FOULE. 

Bravo  !  bravo  ! 

MADEMOISELLE  DE  SOMBREUIL^    montrant  les  cicatrices  de 

son   père. 

Ces  blessures-là^  ce  n'est  pas  le  peuple  de  Paris 
qui  les  lui  a  faites,  ce  sont  les  ennemis  de  la  France. 

LA    FOULE. 

Bravo  !  il  faut  le  sauver,  il  faut  sauver  son  père  ! 
Grâce! 

UN  ÉGORGEUR. 

Elle  est  bonne  enfant. 

GARDEMBAS. 

Elle  n'aime  pas  les  traîtres. 
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''  on 

MAMLN. 

Vous  êtes  bienbons^  vous  autres^  vous  ne  voyez 
pas  qu'elle  se  f...  de  vous^? 

UN    ÉGORGEUR. 

Non,  non-  elle  a  du  courage...  il  faut  la  sauver. 

MAMIN. 

Je  vais  bien  voir  si  elle  est  bonne  patriote. 

(Il  place  un  verre  sous  la  blessure  d'un  cadavre  palpitant.) 

Si  elle  le  boit ,  je  la  défends...  Vous  dites  que 
vous  n'aimez  pas  les  traîtres  :  voilà  de  leur  sang, 
buvez-le... 

MADEMOISELLE  DE  SOMBREUIL  ,  pâle  et  tremblante. 

Je  me  sens  mourir...  mon  père.. 

QUELQUES    ÉGORGEURS. 

Eh  bien!  f...  vous  hésitez!... 

MAMIN. 

Je  te  disais  bien  qu'elle  mentait!  Son  përe  est 
un  traître. 

MADEMOISELLE  DE  SOMBREUIL,  prenant  le  verre. 

Sauverez-vous  mon  père  ? 

TOUS  LES  ÉGORGEURS. 
Oui,  oui,  nous  le  défendrons (silence  profond.) 
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MAMIN. 

Elle  Fa 

avalé.. 

• 

TOUS  LES  ÉGORGEURS. 

Il  est  sauvé ,  vive  la  nation  !  place  ,  place  pour 
lui. 

(Tandis  que  mademoiselle  de  Sombreuil  entraîne  son  père  à  travers  la 
foule ,  un  prêtre  est  interrogé  par  Maillard  et  condamné  à  mort.  Il 
a  vu  le  courage  de  la  jeune  héroïne ,  il  la  regarde  s'éloigner.) 

LE  PRÊTRE. 

Vous  avez  cru  que  c'était  sa  fille..  .^  misérables, 
est-ce  qu'une  femme  eût  été  capable  de  tant  de 
courage  ?  Quel  homme  en  eût  fait  autant?  Sa  fille! . . , 
c'était  un  ange  envoyé  du  ciel... 

UN  ÉGORGEUR. 

Fanatique !  appelle-s-en  donc  un  à  ton  se- 
cours, r  II  le  renverse  d'un  coup  de  massue,   j 


SCENE  XXIV. 

(Le  théâtre  représente  la  cour.  Les  portes  du  comité  sont  ouvertes.) 
UN   COMMISSAIRE,  sur  le  seuil  de  la  porte. 

On  ne  peut  plus  sortir  du  comité  ,  il  faut  mar- 
cher sur  des  cadavres  -,  c'est  insupportable.  Et 
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comment  traverser  la  cour ,  on  aurait  du  sang 
jusqu'aux  chevilles  ? 

LE    PRÉSIDENT. 

La  vapeur  du  sang  me  porte  au  cerveau;  je  vais 
me  trouver  mal.  Que  de  sang  !  grand  Dieu  ! 

UN   ÉGORGEUR. 

Ah  !  ça  n'est  pas  fini  :  il  y  en  a  encore  soixante 
dans  l'église,  sans  compter  ceux  que  M.  Mercier 
nous  amènera. 

HÉRON. 

J'avais  donné  des  ordres  pour  faire  enlever  le 
sang.  C'est  donc  inutile  de  parler. 

LE    PRÉSIDENT. 

Mais  voyez  donc ,  cela  fait  comme  un  lac  de 
sang.  Le  cœur  me  soulève. 

UN    MEMBRE    DU    COMITÉ. 

Il  est  bien  petite-maîtresse  le  président.  Le 
sang  des  ennemis  est  pour  un  patriote  l'objet  qui 
le  flatte  le  plus. 

HÉRON. 

Casque  ,  Retou  ,  Duchesne  ,  Tête-Ronde  ,  pre- 
nez-moi ces  balais  et  qu'on  enlève  le  sang.  Allons! 
les  autres,  aussi  à  l'ouvrage  :  cela  pourrait  incom- 
moder les  gens  du  quartier.  (  ils  se  meltent  à  l'ouvrage.  ) 
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RETOU. 

Je  n'ai  jamais  tant  ri  qu'en  voyant  la  grimace 
que  faisait  Boisgelin  ,  lorsque  je  lui  ai  f....  mon 
sabre  dans  le  dos. 

DUCHESNE. 

Et  moi  donc,  ce  brigand  de  Rohan-Chabot ; 
ah,  ah  î  il  voulait  parler ,  je  lui  ai  poussé  ma 
pique  dans  la  bouche  ;  je  l'avais  cloué  contre  la 
grand'  porte. 

GARDEMBAS. 

Ça  ne  vaut  pas  notre  farce  à  Desfontaines.  Je 
lui  abats  un  bras ,  Lesueur  abat  l'autre ,  et  nous  le 
poussons.  Si  tu  l'avais  vu  comme  il  se  démenait  à 
terre ,  ça  nous  a  bien  divertis. 

UNE    FEMME. 

Dites  donc,  messieurs,  maintenant  que  la  cour 
est  un  peu  débarrassée,  faites -nous  donc  une 
petite  place  pour  que  nous  puissions  voir.  On  en- 
tend crier  et  voilà  tout. 

UNE    AUTRE    FEMME. 

Moi,  je  ne  suis  pas  grande  ,  cela  fait  que  je  ne 
vois  rien. 

DUCHESNE. 

Voilà  la  cour  bien  nettoyée  ,  tout-à-l'heure  il 
faudra  recommencer. 
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HÉRON. 

Pas  du  tout  'y  nous  allons  prendre  des  pré- 
cautions. Apportez  de  la  paille  et  faites-en  un  tas 
au  milieu  de  la  cour,  de  la  largeur  de  vingt  pieds 
carrés  à  peu  près. 

(  Tous  les  égorgeurs  sont  occupés  à  aller  chercher  de  la  paille ,  qu'ils 
répandent  dans  la  cour.) 

HÉRON. 

C'est  bien  comme  cela ,  pourvu  qu'il  y  en  ait  de 
la  hauteur  de  deux  à  trois  pieds,  c'est  tout  ce  qu'il 
faut. 

RETOU. 

Dites  donc,  père  Héron,  si  l'on  déshabillait  ces 

coquins-là    (  montrant  les  cadavres   )    et  que    l'ou  plaçât 

leurs  vêtements  par-dessus  la  paille ,  il  me  semble 
que  ce  serait  un  bon  moyen  pour  pomper  le  sang 
et  l'empêcher  de  se  répandre. 

HÉRON. 

Bien  trouvé  ;  oui,  on  les  tuera  là-dessus.  Main- 
tenant que  tout  est  prêt,  amenez  le  nommé  Saint- 
Clair. 
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SCÈNE  XXV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  SAINT-CLAIR. 

(Saint-Clair  arrive  entouré  d'hommes  portant  des  sabres  et  des  torches.) 

DUCHESNE. 

Il  n'y  a  que  les  premiers  qui  peuvent  taper  , 
les  autres  n'ont  pas  de  plaisir» 

HÉRON.- 

Faut  pas  frapper  sur  la  tête  au  premier  tour  ; 
formez  une  haie  le  long^  du  tas  de  paille ,  et  que 
chacun  puisse  frapper. 

SAINT-CLAIR. 

Mon  Dieu^  soutenez  mon  courage  î 

UNE   FEMME. 

Nous  ne  verrons  rien. 

UN    HOMME. 

Les  dames  ne  voient  pas. 

HÉRON. 

Faites  placer  autour  de  la  paille  quelques  bancs 
pour  les  dames  et  les  messieurs. 

(  Les  égorgeurs  vont  chercher  des  bancs  et  des  chaises  qu'ils  disposent 
en  amphithéâtre  autour  du  Ut  de  paille.  Des  enfants,  des  vieillards^ 
des  femmes  et  de  jeunes  filles  viennent  s'y  asseoir.  ) 
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LA   FOULE. 

Ah ,  ah  î  à  la  bonne  heure. 

SAINT-CLAIR. 

Mon  Dieu,  recevez-moi!    (il  s'élance  au  milieu  des  bri- 
gands ,  et  tombe  percé  de  mille  coups.) 

LA    FOULE. 

Vive  la  nation! 

(Applaudissements.) 
UN    HOMME    DU    PEUPLE. 

On  va  trop  vite... 

UN  AUTRE  HOMME. 

Eh,  oui!  on  va  trop  vite  ,•  il  n'a  pas  eu  le  temps 
de  s'y  reconnaître. 

(On  rit.) 
UNE  FEMME. 

On  ne  les  voit  plus  quand  ils  sont  tués. 

PLUSIEURS  FEMMES. 

Il  faudrait  mettre  des  lampions,  afin  que  l'on 
puisse  voir. 

HÉRON.  ♦ 

Placez  un  lampion  près  de  toutes  les  têtes  ,  et 
faites  venir  Rulhiëres. 

(Oc  place  des  lampions  à  la  tête  de  chaque  cadavre.  ) 
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UN  ÉGORGETJR. 

Si  l'on  buvait  un  petit  coup  ,  cela  ne  ferait  pas 
de  mal. 

TOUS  LES  ÉGORGEURS. 

Oui^  oui;  buvons,  buvons. 

UN  PRISONNIER. 

Buvez  du  sang. 

(Profond  silence). 


SCENE  XXVL 

LES  PRÉCÉDENTS.    RULHIÉRES. 

RULHIÈRES. 

Me  voila,  f  U  se  précipite  au  milieu  de  la  haie  des  égorgeurs 
qui  mettent  son  corps  en  lambeaux.  ) 

LA  FOULE. 

Ah  !  ah  !  ah  !  il  a  traversé  !  il  n'est  pas  tombé  !  il 
n'est  pas  mort  !  il  faut  qu'il  recommence.  Oui , 
oui. 

RULHIÈRESj  se  précipitant  de  nouveau. 

Vive  le  roi  ! 

(  Un  coup  de  sabre  le  renverse  mort.  ) 
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ïiA  FOULE. 


Vive  là  nation  ! 


scêM  ixvii. 

LES  PRÉCÉDENTS.  BILLAUD-VARENNES. 

BILL AUD-VAREN NES    monle  sur  un  amas  de  cadavres. 

Respectables  citoyens^  vous  venez  dégorger 
des  scélérats,  vous  avez  sauvé  la  patrie.  La  France 
entière  vous  doit  une  reconnaissance  éternelle  ; 
la  municipalité  ne  sait  comment  s'acquitter  envers 
vous.  Sans  doute  le  butin  et  la  dépouille  de  ces 
scélérats  appartiennent  à  ceux  qui  nous  en  ont  dé- 
livrés •  mais^  sans  croire  pour  cela  vous  récom- 
penser^ je  suis  chargé  de  vous  offrir  à  chacun 
vingt-quatre  livres  qui  vont  vous  être  payées  sur- 
le-champ. 

LES  ÉGORGEURS. 

Bravo!  bravo!  vive  notre  ami  Billaud  ! 

RETOU. 

Voilà  le  cœur  de  Montmorin. 

HÉRON. 

Et  la  main  de  Romainvilliers. 
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UNE  FEMME  ,  nommée  Théroigne  de  Méricourt. 

Eh!  mesdames,  regardez  donc...  ce  que  je  tiens. 

(Rire  affreux  et  impudique  des  égorgeurs.) 
UN  GARÇON  BOULANGER,  une  massue  à  la  main. 

Tiens,  ce  j...  f...  de  Billaud  croit-il  donc  ne 
me  donner  que  vingt-quatre  livresj  j'en  ai  tué  plus 
de  quarante  pour  ma  part. 

BILLAUD-VARENNES,  descendant  du  tas  de  cadavres. 

Respectables  citoyens,  continuez  votre  travail, 
et  la  patrie  vous  devra  de  nouveaux  hommages. 


^ 


LES  CARMES. 


PERSONNAGES. 


JOACHIM  CEYRAT,  commissaire  de  la  Commune. 
VIOLETTE ,  commissaire  de  la  section  du  Luxembourg. 
DULAU,  archevêque  d'Arles , 

DE  LA  ROCHEFOUCAULD,  évêque  de  Beauvais, 
DE  LA  ROCHEFOUCAULD ,  évêque  de  Saintes , 
l'abbé  de  LA  PANONIE , 
DELAUNAY, 

DUMAS-RAJWBAUD,  V    prêtres  détenus  aux 

SAURIN,  /     ^'"■™"- 

YL-^LAR, 

BERTHELET, 

DE  SALINS , 

MARCHAND, 

MONTFLEURY, 

BECQUEREL ,  valet  de  chambre  de  l'évêque  de  Saintes. 

HENRÏOT,  chef  des  égorgeurs. 

RETOU, 

DUCHESNE , 

MAMIN , 

V   esrorgeurs. 
VALLEE,  i      ^    ^ 

CASQUE,  I 

GARDEMBAS,     / 

MAILLARD,  chef  d'égorgeurs. 

TROUPES   d'égorgeurs. 

SANS-CULOTTES. 

MARSEILLAIS. 

GENDARMES. 

GARDES    NATIONAUX. 

UN    VOITURIER. 

HOMMES  ET  FEMMES  DU   PEUPLE. 


LES  CARMES. 

(La  scène  représeute  le  couvent  des  Carmes,  rue  de  Vaugirard.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

lïEiXRIOT,  RETOU. 

RETOU. 

Ça  n'est  donc  pas  encore  fait  ici? 

HENRIOT. 

J'ai  envoyé  à  la  Commune  quelques-uns  de  mes 
hommes.  Je  les  attends.  On  ne  peut  rien  faire  si 
les  commissaires  refusent  le  vin.  Ils  nous  font  pro- 
mettre le  Pérou;  et,  lorsqu'on  vient  ici,  il  n'y 
a  rien.  * 

RETOtJ. 

C'est  ce  Manuel  qui  entrave  tout;  car  les  au- 
tres pensent  très-bien.  Marat,  Danton  ,  Robers- 
pierre 

HENRIOT. 

Roberspierre  ?  Hom,  c'est  un  boug^re  de  sour- 
nois.... 

9. 
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RETOU . 

Sournois,  c'est  possible j  mais  c'est  égal.  Oh! 
c'est  un  homme  qui  veut  la  chose. 

HENRIOT. 

Eh  bien!  f....^  qu'ils  donnent  donc  ce  qu'on 
leur  demande. 

RETOU. 

Ah  !  pour  cela ,  je  suis  de  ton  avis.  A  l'Abbaye, 
ça  va  très-bien ,  l'ouvrage  est  fort  avancé  ;  et  lors- 
que  j'en  suis  sorti,  l'on  chargeait  déjà  les  voi- 
tures. 

HENRIOT. 

En  avez-vous  fait  beaucoup? 

RETOU. 

Non....  quatorze  à  quinze  cents, je  crois.  Peut- 
être  plus,  peut-être  moins. 

HEïîRIOT. 

Ce  n'est  pas  mal  •  nous  ne  ferons  pas  cela  ici. 

RETOU. 

Nous  en  avons  échappé  quelques-uns.  Mais 
c'est  la  faute  de  Danton  ;  il  a  voulu  fourrer  le 
peuple  là-dedans;  je  lui  disais  bien  que  c'était  très- 
dangereux,  et  qu'il  était  beaucoup  plus  conve- 
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nable  de  nous  laisser  faire  tout  seuls.  Le  peuple  a 
demandé  la  grâce  de  sept  à  huit  j  on  n'a  pas  osé 
refuser. 

HENRIOT. 

C'est  une  bonne  leçon  pour  nous.  Le  peuple 
n'entrera  pas  ici  ;  je  fais  introduire  mes  hommes 
dans  le  jardin;  on  ferme  les  portes;  et  à  l'ou- 
vrage. 

RETOU. 

Regarde!  regarde!  Vois-tu  y  là -bas ? 

HENRIOT. 

Quel  diable  est-ce  là? 

RETOU. 

Ce  sont  nos  voitures.  Sont  -  elles  chargées? 
Qu'en  dis  -  tu  ?  j'espère  que  voilà  une  belle  ré- 
colte. 

HENRIOT. 

Ah  !  il  y  a  des  femmes  qui  dansent  par-dessus  ; 
ces  sacrées  femmes^  elles  sont  enragées!  Les  en- 
tends-tu chanter? 

RETOU. 

Et  celle-là  qui  bat  la  mesure  sur  le  ventre  d'un 
Suisse. 

(Les  voitures  passent  devant  eux.) 
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HENRIOT. 

Bonjour^  mes  petites  ,•  bonjour.  Amusez-vous 
bien  j  nous  allons  vous  tailler  de  la  besogne  ici. 

RETOU. 

Voilà  six  voitures Je  suppose  cinquante  sur 

chaque....  Dites-donc^  voiturier,  combien  ferez- 
vous  de  voyages? 

LE    VOITURIER. 

Il  en  faudra  au  moins  quatre  comme  celui-ci. 

HENRIOT. 

Quand  vous  aurez  fini  à  l'Abbaye,  vous  vien- 
drez prendre  les  miens. 

LE    VOITURIER. 

Ça  sera-t-il  fort  ? 

HENRIOT. 

Non  ;  il  faut  calculer  tout  au  plus  sur  cent  cin- 
quante à  deux  cents. 

LE    VOITURIER. 

Allons!  pourvu  qu'il  y  ait  de  la  place  dans  les 
carrières....  Huo,  dia! 

HENRIOT. 

Voici  mes  hommes  qui  reviennent  de  la  Com- 
mune. 
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SCENE  IL 

HENRIOT,  TROUPE  d'Égorgeurs. 

HENRIOT. 

Eh  bien!  mes  amis? 

MAMIN. 

Sacredieu!  nous  avons  eu  bien  de  la  peine; 
mais  enfin  elle  n'a  pas  été  perdue. 

VALLÉE. 

Moi  y  j'ai  soif. 

GARDEMBAS. 

Ce  jean-f. de  Tallien  ^  il  semblerait  qu'on 

lui  demande  son  argent  quand  on  lui  demande  une 
signature. 

HENRIOT. 

Ce  n'est  cependant  pas  bien  difficile  à  donner. 
C'est  bientôt  fait. 

RETOU. 

Ils  mériteraient  ^  quand  ils  ont  l'air  de  lési- 
ner^ qu'on  les  plante  là,  et  qu'on  leur  laisse  faire  la 
besogne  eux-mêmes. 
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HENRIOT. 

Combien  Tallien  vous  a-t-il  signé  de  bons? 

RETOU. 

Trois  pour  aujourd'hui  et  cinq  pour  demain. 
Panis  m'en  a  remis  un  de  quarante  pots  de  vin 
pour  le  Coin-d'Or  de  la  rue  Cassette  ;  il  n'y  a  qu'à 
les  faire  apporter  icij  d'autant  plus  qu'il  y  a  de  la 
besogne  dans  cette  église,  et  qu'on  aura  besoin  de 
se  rafraîchir  de  temps  à  autre. 

VALLÉE. 

Pour  moi,  je  ne  fais  rien  de  bon  à  sec. 

TOUS    LES    ÉGORGEURS. 

A  boire  1  à  boire  î 

(Ou  apporte  une  table  couverte  de  pots  et  de  verres.  Les  égorgeurs 
boivent  avec  une  atroce  gaieté.  Plusieurs  d'entre  eux  s'enivrent.) 

VALLÉE,  chancelant,  et  un  sabre  nu  à  la  main. 

Il  faut  que  j'en  tue Je  veux  en  tuer. . . . 

HENRIOT. 

Tiens-toi  donc  sur  tes  jambes,  ivrogne.  Il  ne 
peut  pas  se  divertir  un  moment  sans  se  soûler.  A 
quoi  es-tu  bon,  maintenant? 

VALLÉE. 

Je  te  dis  que  je  veux  en  tuer;  je  veux  boire  le 
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sang;  des  calotins.  Vive  la  Commune!  Le  premier 

qui  dirait (il  tombe.)  Je  veux  en  tuer,  moij  je 

veux  en  tuer. 

GARDEMBAS,    le  rele.vant. 

Viens  avec  moi,  nous  en  tuerons  ensemble. 

HENRIOT. 

Entrons,  mes  amisj  il  est  temps. 


SCENE  III. 

(La  scène  représente  l'intérieur  de  l'église  des  Carmes.  Des  matelas  sont 
étendus  çà  et  là.  Dans  le  fond  est  un  autel.  Les  prêtres  sont  dispersés 
par  groupes  dans  l'église  ;  quelques-uns  sont  agenouillés  au  pied 
d'une  croix.  Un  commissaire  de  la  Commune,  du  haut  de  la  chaire, 
fait  l'appel  nominal.) 

UN    EvÊQUE,    DES  PrÊTRES,    LE   COMMISSAIRE 
JoACHIM    CeYRAT. 

CEYRAT. 

Jean-Marie  Berthelet. 

BERTHELET. 

Présent. 

CEVRAT. 

Jérôme-Noël  Vialar. 
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VIALAR. 

Me  voilà 

CEYRAT. 

François-Dumas  Rambaud (silence.)  Fran- 
çois-Dumas Rambaud...  Est-ce  (ju'il  n'y  est  pas?.. 

UN    PRÊTRE. 

Le  voilà  j  monsieur. 

CEYRAT. 

Eh,  f !  pourquoi  ne  répond-il  pas?  Croit-il 

que  je  suis  ici  pour  prêcher? 

LE    PRÊTRE. 

Eh  !  monsieur ,  il  est  mourant. 

CEYRAT. 

A  la  bonne  heure. 

LE    PRÊTRE. 

C'est  une  atrocité  î  On  a  tiré  de  son  lit  ce  vieil- 
lard que  la  fièvre  y  retenait  depuis  six  semaines, 
et  on  le  laisse  mourir  sur  ce  pavé. 

CEYRAT. 

Silence.  Berthele t.... 


l'abbé  berthelet. 


Présent. 
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CEYRAT. 

Et  votre  ami  Delaunay ,  est-il  là? 


l'abbé  delaunay. 


Oui ,  monsieur. 

CEYRAT. 

Marie  Dulau. 


l'archevêque  d'arles. 


Me  voilà  ^  monsieur. 

CEYRAT. 

Où  êtes-vous?  Détournez-vous^  là-bas^  je  veux 
voir  la  personne  qui  répond....  C'est  bien. 


SCENE  lY. 

LES  PRÉCÉDENTS. M.  DE  LA  ROCHEFOUCAULD, 

ÉVÊQUE  DE    BeAUVAISj    GeNDARMES. 
CEYRAT. 

Voilà  encore  un  évêque  !  Allons!  un  mouton  de 
plus  n'empêchera  pas  le  loup  d'entrer. 


l'abbé  berthelet. 


C'est  M.  l'évêque  de  Beauvais. 
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l'abtié  pelaunay. 


O  monsoifjneur!  un  pr(^lat  aussi  vertueux. 

M.  DE  LA  ROCHEFOUCAULD. 

Mes  aniis,  je  viens  me  réunir  à  vous  ;  heureux 
de  parta(];er  vos  souffrances! 

l'abbé  berthelet. 

Hélas!  quel  mal  avez-vous  fait  pour  être  ainsi 
jeté  dans  une  prison  ? 

M.     DE    LA    ROCHEFOUCAULD. 

Demandez  donc  plutôt  quel  mérite  m'a  valu 
l'honneur  de  souffrir  pour  Jésus-Christ...  Mais, 
qu'est-ce  donc  que  ce  tumulte  à  la  porte? 

LE    CHEF    DES    GENDARMES. 

Fermez  la  porte  ;  on  n'entre  pas. 

UN    GENDARMB. 

Il  est  fou,  celui-là;  il  ne  sait  donc  pas  ce  dont 
il  retourne  aujourd'hui. 

VOIX    DU    DEHORS. 

Vous  n'entrerez  pas. 

AUTRE  voix  DU  DEHORS. 

Vous  devez  m'arrêter  ;  la  loi  vous  y  oblige  :  je 
suis  ré  frac  taire. 
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PREMIÈRE    VOIX. 

Retirez-vous,  malheureux  ! 

DEUXIÈME   VOIX. 

,  Non ,  je  ne  me  retirerai  pas  j  je  suis  réfractaire  ; 
VOUS  devez  m'arrêter...  Je  veux  être  réuni  à  mon 
frère. 


SCENE  Y. 

(On  ouvre  la  porte.  Un  homme  se  précipite  dans  Téglise,  en  disant  aux 
gendarmes  qui  l'arrêtaient  :  ) 

Non,  vous  ne  l'emmènerez  pas  seul.  Puisque 
tout  son  crime  consiste  dans  son  amour  pour  la 
religion  et  son  horreur  pour  le  parjure ,  je  ne  suis 
pas  moins  coupable  que  lui. 

l'évêque  de  beauvais. 
Quoi!  c'est  l'évêque  de  Saintes!  (ils  se  prénpitmt 

dans  les  bras  l'un  de  l'aulre.  )  Ah  1  mon  frère! 

l'évêque  de  saintes. 
Vous  m'abandonniez! 

l'évêque  de  beauvais. 
Mon  frère  !  pourquoi  venez-vous  ici? 
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l'archevêque    d'arleS^    dans  le  fond  de  l'église. 

J'entends  dire  que  MM.  de  La  Rochefoucauld 
viennent  d'être  amenés  ici.  Messieurs,  pardonnez- 
moi  si  je  ne  vais  pas  au-devant  de  vous;  j'ai  besoin 
d'aide  pour  quitter  mon  fauteuil  ;  dai^^nez  vous 
approcher,  que  j'aie  le  bonheur  de  vous  voir. 

(Les  deux  prélats  s'avancent  près  du  fauteuil  de  M.  Dulau,  et  se  met- 
tent à  genoux.) 

l'évêque  de  beauvais. 
Monseigneur,  bénissez-nous. 

M.    DULAU. 

Préparons-nous,  mes  frères,  à  paraître  devant: 
le  souverain  Juge.  Je  ne  sais  ce  qui  se  passe ,  et  si 
je  suis  affecté  de  pressentiments  trompeurs  :  mais 
je  crois  que  l'on  médite  contre-nous  quelque  pro- 
jet criminel.  C'est  pour  la  quatrième  fois  que 
l'appel  des  prisonniers  vient  d'être  fait;  on  n'est 
pas  dans  cette  habitude  :  il  me  semble  lire  dans  les 
yeux  de  nos  gardes  quelques  desseins  funestes. 
Notre  vie  est  à  Dieu;  tenoAs-nous  donc  prêts  à  lui 
rendre  un  bien  qui  lui  appartient,  et  qu'il  ne  nous 
avait  confié  que  pour  sa  plus  grande  gloire.  Jetons 
un  rapide  et  douloureux  regard  sur  nos  erreurs 
passées,  et  que  ces  faibles  souffrances  en  soient 
l'expiation.  Prions  pour  nos  persécuteurs  :  que 
Dieu  leur  pardonne  leurs  blasphèmes  et  leur  ma- 
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lice^  comme  nous  leur  pardonnons  nos  malheurs. 
Que  le  Dieu  de  la  croix... 


CEYRAT. 


Là!  pourquoi  ce  rassemblement  autour  de  l'ar- 
chevêque d'Arles.  Vous  complotez...  Gendarmes^ 
faites  évacuer  la  prison.  Que  tout  le  monde  sorte 
par  la  porte  du  fond  ^  à  gauche  de  l'autel. 


UN   GENDARME. 

Allons  !  debout. 


l'abbé  marchand. 


Monsieur,  je  suis  malade  :  on  me  laisse  sur  ce 
matelas^  sans  m'obliger  à  accompagner  les  autres 
au  jardin. 

LE    GENDARME. 

Pas  de  raisonnements^  debout^  vous  dis-je.  On 
m'a  dit  de  faire  évacuer^  je  ne  connais  querna  con- 
signe. 

CEYRAT. 

Les  malades  aussi^  point  d'exception. 

(Tous  les  prêtres  sortent.  Les  malades  et  les  vieillards  sont  appuyés  sur 
les  bras  de  leurs  coufrcres.) 
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SCENE  YI. 

(  La  scène  représente  le  jardin  des  Carmes.  Des  gardes  nationaux  sont 
placés  de  distance  en  distance  dans  l'étendue  du  jardin.  Les  prêtres 
se  promènent  séparément.  Le  plus  grand  nombre  se  dirige  vers  une 
.chapelle  placée  dans  l'angle  du  jardin.)      I 

l'archevêque    de    saintes  y    à  M.  Dulau. 

Monseigneur,  daignez  entendre  la  confession 
de  mes  fautes. 

l'abbé  berthelet. 

Mon  cher  Delaunay  ,  je  vous  fais  la  même 
prière. 

(Ils  se  mettent  à  genoux.) 

l'abbé  de  montfleury. 

Quelle  perfidie!  On  nous  promet  la  liberté, 
et  l'on  prépare  notre  mort  !  Implorons  le  secours 
de  la  mère  de  Dieu  j  elle  nous  sauvera  des  périls 
où  nous  sommes. 

VOIX  des  maisons  voisines. 

Tenez,  tenez,  les  voyez- vous?  Les  voilà  ras- 
semblés dans  le  coin;  là,  près  de  la  charmille. 
A  la  lanterne  î  les  calotins  !  à  la  lanterne  !  Coac  ! 
coac!  coacî  On  va  vous  expédier,  brigands  !  Ah^ 
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ah!  ils  se  confessent  !  Vous  n'avez  plus  de  filles, 
maintenant  ! 


l'archevêque  d'arles. 


Mes  enfants,  méprisons  ces  clameurs^  et,  tant 
que  nous  ne  serons  pas  détournés  par  la  force  , 
remplissons  nos  devoirs  avec  calme.  Cest  l'heure 
des  vêpres,  récitons-les  en  commun. 


l'abbé  de  montfleury. 


Mon  Dieu!  que  votre  volonté  soit  faite!  0  vierge 
Marie  î  sauvez-moi,  priez  pour  moi. 

(Les  prêtres  commencent  à  psalmodier  entre  eux  les  véjires  de  ce  jour. 
Une  partie  récite  un  verset  lentement  et  à  haute  voix  j  les  autres  ré- 
pondent de  même  par  un  autre  verset.  Ils  sont  arrivés  à  ce  passage 
du  psaume  114:) 

Circumdederunt  me  dolores  mortis^  etpericu- 
lum  iriferniy  inveneruntme. 


SCENE  YIL 

(Les  portes  du  jardin  s'ouvrent  avec  fracas,  et  l'on  voit  paraître  une 
douzaine  d'égorgeurs  coiffés  de  bonnets  rouges,  le  sabre  à  la  main ,  et 
la  ceinture  garnie  de  pistolets.) 

l'archevêque  d'arles. 

Voilà  les  bourreaux!  Notre  tâche  est  accom- 
plie, messieurs.  Remercions  Dieu  de  ce  qu'il  nous 

10 
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appelle  à  sceller  de  notre  sang  la  foi  que  nous 
professons  ;  demandons-lui  la  grâce  que  nous  ne 
saurions  obtenir  par  nos  propres  mérites ,  celle  de 
la  persévérance  finale. 

UN    ÉGORGEUR,    criant  de  l'entrée  du  jardin. 

Les  Yoilà  entassés  là-bas  dans  le  coin.  Retou , 
passe  par-ici  ^  moi ,  je  vais  les  tourner  de  ce 
côté. 

DUCHESNE  y  apercevant  un  prêtre  à  quelques  pas  de  lui. 

Vois-tu  celui-là  qui  dit  son  bréviaire  ?  Il  se  pro- 
mène tranquillement  comme  si  de  rien  n'était. 
Il  ne  nous  a  pas  vus  entrer.  Je  vais  le  surprendre. . . 

(Il  court  vers  le  prêtre  en  marchant  sur  la  pointe  du  pied ,  et  s'arrête 
derrière  lui.) 

GARDEMBAS. 

Tape  y  tape  donc  ! 

DUCHESNE. 

Qu'est-ce  que  tu  fais-là,  brigand?  (il  lui  fend  la 

tête  d'un  coup  de  sabre.) 

M.    DE    SALINS. 

Mon  Dieu  î  je  suis  mort. . . 

DtiCHESNE. 
Et  d'un,  (il  court  sur  un  autre  prêtre.  )  Ah  1  tU  VCUX  te 

.sauver!  (  on  entend  un  coup  de  pistolet. )   Je  ne  l'ai  pas 
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manqué.  Gardembas,  finis-le,  pendant  que  je  vais 
courir  après  celui-là. 

VALLÉE,  chancelant. 

C'est  pour  moi,  celui-là^  laisse-le  moi...  Je 
veux  avoir  le  plaisir  de  lui  passer  mon  sabre  au 
travers  du  corps. 

RETOU. 

Eh!  f. prenez  donc  garde  là-bas,*  en  voilà 

deux  qui  viennent  d'escalader  les  murs,  et  de 
sauter  dans  la  rue  Cassette. 

l'abbé  BERTHELET,  bas  à  l'abbé  de  La  Panonie. 

L'abbé  Montfleury  s'est  échappé  par-dessus  les 
murs,  et  vient  de  sauter  dans  la  rue  Cassette. 

RETOU. 

Il  faut  envoyer  des  hommes  dans  la  rue  Cas- 
sette... Arrêtez!  arrêtez  là-bas  !  En  voilà  encore 
trois  qui  s'échappent.  Arrêtez  ! 

L  ABBE  DE    LA  PANONIE  y   à  M.  l'évêque  de  Beauvais. 

Monseigneur,  vous  pouvez  vous  sauver*  l'abbé 
de  Montfleury  vient  de  franchir  ces  murs;  je  vais 
vous  aider;  suivez-le;  hâtez-vous... 

l'évêque    DE    BEAUVAIS. 

Et  mon  frère  ?.. .  Non. 

iO. 


j4b  les  carmes. 

l'abbé  de  la  panonie. 
Monseigneur,  voici  les  égorgeurs... 

(On  entend  un  coup  de  fusil.  ) 
l'ÉVÊQUE    de    BEAUVAIS  ,    en  tombant. 

J'ai  la  cuisse  cassée. 

TROUPE    d'ÉGORGEURS. 

L'archevêque  d'Arles  1  l'archevêque  d'Arles  ! 

RETOU  5    à  l'abbé  de  La  Panonie. 

Où  est  l'archevêque  d'Arles? 

l'abbé    de    la    panonie  j    à  part. 

S'ils  pouvaient  me  prendre  pour  lui!  0  mon 
Dieu  !  acceptez  ma  vie  en  échange  d'une  vie  si 
précieuse. 

RETOU  ,    à  l'abbé  de  La  Panonie. 

Est-ce  toi?  Je  crois  que  oui. 

L'abbé  de  La  Panonie  se  contente  de  baisser  les  yeux ,  Retou  lève  son 
sabre  pour  le  massacrer.) 

UN    MARSEILLAIS. 

Non  ^  non  ^  ce  n'est  pas  celui-là.  Je  le  connais, 
l'archevêque ,  moi,*  je  l'ai  vu  à  Arles. 

l'archevêque    d' ARLES  ,   à  quelque  distance. 

Monsieur  Delaunay  ,  vous  êtes  le  plus  âgé;  je 
vous  demande  l'absolution. 
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RETOU. 

OÙ  est-ii  donc,  ce  b -là  ? 

PLUSIEURS    PRÊTRES  ,    entourant  M.  Dulau. 

Monseigneur ,  ils  vont  vous  assassiner  l 

M.    DULAU. 

Eh  bien!  si  le  moment  de  mon  sacrifice  est 
venu...  mon  Dieu!  daignez  le  recevoir...  Laissez- 
moi  passer,  messieurs  ;,  mon  sang  peut  les  apaiser 

et  sauver  vos  jours.  (Les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  et  les 
yeux  tournés  vers  le  ciel ,  l'archevêque  s'avance  au-devant  des  égor- 

geurs.  )  Je  suis  celui  que  vous  cherchez. 

GA.RDEMBAS. 

C'est  donc  toi ,  vieux  coquin ,  qui  es  l'arche- 
vêque d'Arles? 

M.    DULAU. 

Oui,  messieurs ,  c'est  moi. 

RETOU. 

Ah  !  scélérat!  c'est  donc  toi  qui  as  fait  verser  le 
sang  de  tant  de  patriotes  dans  la  ville  d'Arles  ? 

M.    DULAU. 

Je  n'ai  jamais  fait  de  mal  à  personne. 

VALLÉE. 

Eh  bien!  moi ,  je  vais  t'en  faire,  (il  lui  donne  un  coup 

de  sabre  sur  les  yeux.) 
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GARDEMBAS  ^    frappant  l'archevêque  par-derrière. 
Tombe    donc,    scélérat!     (  il  lui  arrache  sa  montre.  ) 

Tenez ,  mes  amis,  voilà  déjà  quelque  chose. 

(L'archevêque  porte  sa  main  à  son  visage.  Elle  est  abattue  aussitôt.) 

DUCHESNE. 

Il  faut  que  je  lui  enfonce  ma  pique  dans  la  poi- 
trine ;  il  n'est  pas  encore  mort. 

(Les  égorgeurs  foulent  aux  pieds  le  cadavre  palpitant;  les  prêtres  épou- 
vantés fuient  de  toutes  parts  à  travers  le  jardin.) 

LES   ÉGORGEURS. 

Arrête!  cours!  tue  !  tue  ! 

UN   GARDE    NATIONAL ,    armé  d'un  sabre. 

Je  te  reconnais^  coquin  de  La  Panonie  :  c'est 

moi  qui  t'expédierai,    (il  fait  des  signes  d'intelligence  à  l'abbé 
de  La  Panonie ,  qui  ne  les  aperçoit  pas.) 

UN    ÉGORGEUR  y    levant  son  sabre. 

Attends,  je  vais  déjà  lui  donner  un  à-compte. 

LE    GARDE    NATIONAL,    arrêtant  le  sabre. 

Non,  non,  je  veux  le  tuer,  je  veux  boire  son 
sang. 

l'abbé    DE    LA    PANONIE, 

Quel  mal  vous  ai-je  fait? 
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LE    GARDE    NATIONAL. 

Ce  que  tu  m'as  fait^  assassin,  tu  ne  me  reconnais 
donc  pas? 

l'abbé  de  la  panonie. 

Je  n'ai  jamais  fait  de  mal  àpersonne^,  monsieur; 
si  je  vous  ai  désobligé,  ce  fut  sans  le  savoir. 

LE    garde    national. 

Lâche ,  tu  n'oses  lever  les  yeux  sur  moi. 

l'abbé  de   la   panonie  j   sans  le  regarder. 

Vous  voulez  ma  mort  :  je  suis  en  votre  pouvoir, 
il  est  inutile  de  chercher  un  prétexte.  Tenez,  voilà 
un  de  vos  camarades  qui  accourt  pour  vous  aider. 

le  garde  national.  (Il  se  précipite  sur  l'abbé  de  La  Panonie  en 
levant  son  sabre.) 

Sauve-toi,  coquin,  sauve-toi. 

l'abbé   de    la    panonie  ,    fuyant  épouvanté. 

Mon  Dieu,  pardonnez-moi.  Vierge  Marie,  venez 
à  mon  secours. 

le  garde  national  ,  à  demi-voix  et  le  sabre  toujours  levé- 

Monsieur  de  La  Panonie,  c'est  moi,  c'est  moi. 
N'ayez  pas  peur  :  vous  ne  me  reconnaissez  pas  ? 
(Élevant  la  voix.)  Ail!  brigand  de  calotin,  il  faut  que  je 
te  passe  mon  sabre  au  travers  du  corps  !  (Baissant  la 
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voix.)  Fuyez  du  côté  de  la  cbarmille,  du  côté  de  la 
charmille,  je  vous  ferai  escalader  le  mur.  (Élevant  la 
voix.)  Ah  !  je  te  tiens,  voleur;  ton  affaire  est  bonne. 

l'abbé    de    la    PANONIE,    derrière  les  arbres. 

Quoil  c'est  vous,  monsieur? 

LE    GARDE    NATIONAL. 

J'ai  pris  ce  déguisement  pour  me  glisser  à  tra- 
vers les  assassins  et  pouvoir  sauver  quelques-uns 
de  vous.  J'ai  failli  être  découvert,  il  n'y  a  qu'un 
instant ,  par  Retou  ;  il  semblait  être  étonné  de 
mon  inaction  :  pour  le  tromper,  je  me  suis  jeté 
sur  le  cadavre  d'un  prêtre  que  je  mutilai  à  coups 
de  sabre.  Ah!  monsieur,  quelle  horreur!  j'ai  re- 
connu les  traits  de  mon  ami  l'abbé  Delaunay. 
Mais  ne  perdons  pas  de  temps;  escaladez  le  mur, 
je  vais  vous  aider. 

l'abbé  de  la  panonie. 

Votre  dévouement  est  héroïque;  je  le  publierai 
par  toute  la  terre  *;  Dieu  seul  pourra  le  récom- 


*  M.  de  La  Panonie ,  lui  -  même  ,  a  raconté  cet  acte  de  dévouement 

à  M.  de  V ,  qui  m'a  fait  Tbonneur  de  me  le  rapporter.  Ce  fait  m'a 

semblé  d'autant  plus  digne  de  figurer  dans  mes  tableaux ,  qu'il  joint  à 
une  physionomie  très-dramatique  l'avantage  d'expliquer  avec  assez  de 
vérité  la  conduite  des  habitants  de  Paris  dans  ces  journées  d'horreur. 
Quelques  centaines  de  brigands  et  autant  de  furies  y  prirent  part;  le 
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penser.  Adieu,  mon  ami.  Que  je  vous  embrasse. 

(Il  se  jette  dans  ses  bras.)  AdieU. 

LE    GARDE    5ATI0>'AL. 

Fuyez  !  on  vient.  (A  part.)  Le  voilà  sauvé. 
(  Élevant  la  voix.  )  Vive  la  nation  1  vive  la  nation  ! 

(Il  danse  en  courant  et  agitant  sou  sabre.) 

CASQUE. 

Qu'ont-ils  donc  à  marmotter  avec  leurs  chape- 
lets à  la  main^  ces  trois  j...-f... -là.  Attends-moi^  ca- 
pucin ,  je  vais  te  faire  dire  ton  pater.  Veux-tu  te 
sauver. 

r>'    PRÊTRE. 

Vous  voulez  avoir  le  plaisir  de  nous  donner  la 
chasse;  mon  cher  monsieur^  je  suis  trop  vieux  pour 
courir. 

CASQUE. 

Qu'est-ce  que  tu  dis? 

LE    PRÊTRE. 

Nous  devons  être  jugés.  On  n'a  jamais  massacré 


peuple  les  conlonpla  avec  sa  curiosité  cruelle ,  et  un  petit  nombre  de 
citoyens  courageux  s'efforcèrent  de  sauver  les  victimes. 

Je  saisis  cette  occasion  de  témoig:ner  à  M.  de  V toute  ma  recon- 
naissance pour  rinlérét  qu'il  daigne  prendre  à  mes  premiers  travaux. 
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ainsi  des  prisonniers  sans  la  moindre  apparence  de 
jugement. 

CASQUE. 

Un  jugement^  f...  bête,  (il  lui  casse  l'épaule  d'un  coup 

de  pistolet.)  Voilà  le  jugement  ;  as-tu  encore  quelque 
chose  à  dire  ? 

LE    PRÊTRE. 

Mon  Dieu!  pardonnez-lui. 

UN    PRÊTRE  y    qu'on  égorge. 

Grâce!  grâce!  au  secours! 

(Le  bruit  des  sabres  et  des  coups  de  pistolets  se  mêle  aux  cris  plaintifs 
des  mourants  et  aux  vociférations  des  massacreurs.) 

l'abbé    SAURIN  ^  à  un  Marseillais. 

Mon  ami,  j'entends  à  votre  accent  que  vous 
êtes  de  Provence. 

LE    MARSEILLAIS. 

Tron  dé  Diou,  siou  dé  Marseille,  et  m'en  faotl 
hounour. 

l'abbé    SAURIN. 

Et  iou  tantun  siou  dé  Marseillo.  Sioun  pays. 


LE    MARSKILLAIS. 

F.,...  oui,  j'en  suis,  je  suis  de  Marseille ,  et  je  m'en  fais  gloire. 

l'abbé    SAtTRIN. 

Et  moi  aussi  je  suis  de  Marseille.  Nous  sommes  pays. 
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LE    MARSEILLAIS. 

Caumo  vou  disoun? 

l'abbé  saurin. 
SaArin. 

LE    MARSEILLAIS. 

Ah,  ah!  Vouastré fréro  es  mounparen. 

l'abbé  saurin. 

Puisque  sioun  paren ,  daurias  ben  mé  tira  d'a- 
questou  marri  pas. 

LE    marseillais. 

Citoyens,  cet  homme  est  mon  parent.  Ainsi,  il 
ne  doit  périr  que  par  les  ordres  de  la  justice. 

les  égorgeurs. 

Tout  comme  les  autres,  pas  de  préférence, 

LE    MARSEILLAIS. 

Mes  amis,  je  suis  un  bon  bougre.  Quand  je  vous 


LE    MARSEILLAIS. 

Comment  vous  nommez-vous  ? 

l'abbé  sauriit. 
Saurin. 

LE    MARSEILLAIS. 

Ah,  ah!  comment!  Mais  votre  frère  est  mon  parent! 

l'abbé  saurin. 
Puisque  nous  sommes  parents  ,  vous  devriez  bien  me  lirer  d'ici. 
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en  demande  un  ,  c'est  que  j'ai  des  droits  pour 
l'obtenir.  Sachez  que  j'étais  à  la  prise  de  la  Bas- 
tille^ que  j'ai  pénétré  au  mois  d'octobre  jusque 
dans  la  chambre  à  coucher  de  l'Autrichienne,  que 
j'ai  parlé  à  M.  Veto  dans  la  journée  du  20  juin, 
et   que  j'ai    tué  plus  d'un   Suisse    le    10   août. 

(Découvrant  sa  poitrine.)  Voilà  IcS   bleSSUreS  quC  j'v   cli 

reçues. 

UN  ÉGORGEUR. 

Tu  es  un  bon  enfant ,  et  tu  n'es  pas  homme  à 
sauver  un  aristocrate.  Il  faut  qu'il  conduise  son  pa- 
rent à  sa  section  pour  y  être  jugé.  Qu'en  dites- 
vous? 

LES    ÉGORGEURS. 

Oui^  oui,  c'est  un  bon  enfant. 

UN    ÉGORGEUR. 

Retou,  en  vois-tu  un  qui  s'est  faufilé  sur  cet  ar- 
bre? Donne-moi  ton  fusil  que  je  le  fasse  descendre. 
Ah!  vieux  corbeau,  te  voilà  bien  perché  là-dessus. 

(L'égorgeur  tire ,  le  prêtre  tombe ,  et  quatre  ou  cinq  assassins  se  préci- 
pitent sur  lui  le  sabre  à  la  main.  On  continue  à  donner  la  chasse  aux 
prêtres  comme  à  des  bêtes  fauves.) 

HENRIOT. 

Vous  ne  vous  y  prenez  pas  bien,  ce  n'est  pas 
cela  que  j'avais  commandé.  Voilà  près  d'une  heure 
que  vous  êtes  ici ,  vous  en  avez  tué  tout  au  plus 
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une  cinquantaine ,  et  Ton  dit  qu^il  y  en  a  sept  à 
huit  d'échappés.  Allons,  camarades,  à  Tordre: 
écoutez  ici.  Qu'ils  rentrent  tous  dans  l'église; 
on  les  fera  sortir  deux  à  deux,  et  à  mesure  qu'ils 
passeront  la  porte  on  les  assommera.  Quatre  à  cinq 
hommes  feront  l'affaire,  et  l'on  aura  son  compte 
au  moins. 

DUCHESNE. 

Il  a  raison ,  ce  sera  plus  commode. 

RETOU  ,  à  haute  voix. 

On  fait  grâce  à  ceux  qui  restent.  Rentrez  dans 
l'église. 

DUCHESNE  ,  à  haute  voix. 

On  vous  fait  grâce;  rentrez  :  'tous  ceux  que 
l'on  trouvera  cachés  dans  le  jardin  seront  punis 
sur-le-champ. 

(  Tous  les  prêtres  accourent  vers  l'église  et  se  pressent  à  la  porte.) 
VALLEE  ,  frappant  à  coups  de  sabre  dans  la  foule. 

Entrez  donc,  messieurs,  entrez  donc! 

UN    PRETRE  ,  à  Gardembas  avec  douceur- 

Pourquoi  m'enfoncez  -  vous  votre  pique  dans 
les  reins ,  vous  voyez  bien  que  je  ne  puis  pas 
entrer  plus  vite. 

l'ÉVÊQUE    de    SAINTES. 

Quoi  !  Monsieur  Hemiot  ,   l'on   abandonnera 

1 


i58  LES  CARMES. 

ainsi  l'évêque  de  Beauvais?  On  lui  a  cassé  la  cuisse, 
il  ne  peut  rentrer  à  Féglise ,  permettez  que  j'aille 
le  chercher. 

HENRIOT. 

Non...  ,*  prends  trois  hommes  avec  toi,  Retou, 
va  le  ramasser,  vous  le  placerez  dans  l'église  ,  sur 
un  matelas  :  nous  ne  voulons  faire  souffrir  per- 
sonne. 

(Tous  les  prêtres  montent  l'escalier  et  entrent  dans  le  corridor  qui  con- 
duit à  l'église.  Plusieurs  sont  mutilés  et  couverts  de  sang.  Une  ving- 
taine de  gardes  nationaux,  de  gendarmes  et  de  sans-culottes,  ferment 
la  marche.) 


SCENE  VIII. 

(La  scène  représente  la  cour  des  Carmes.  A  gauche,  on  voit  la  porte 
qui  donne  sur  la  rue  de  Vaugirard.  A  droite ,  celle  de  l'église  où  sont 
entrés  les  prêtres.  Deux  sans -culottes  armés  sont  placés  sur  le  seuil.) 

HOMMES  ET  FEMMES  du  peuple, 
ÉGORGEURS. 

UN  HOMME   DU   PEUPLE,   portant  un  panier. 

Citoyens,  laissez-moi  entrer  dans  l'église:  mon 
frère  y  monte  la  garde  depuis  deux  jours  avec  un 
de  ses  amis,  tous  deux  bons  patriotes:  ils  n'ont 
rien  à  boire  ni  à  manger. 
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LE    SANS-CULOTTE.  ( 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  clans  ton  panier? 

LE    MÊME    HOMME  DU    PEUPLE. 

Parbleu,  citoyen,  c'est  du  pain  pour  mon  frère, 
avec  un  morceau  de  quelque  chose  ;  c'est  qu'il  est 
bien  cher  le  pain,  camarade  !  Savez-vous  que  ces 
brigands  d'aristocrates  accaparent  les  farines  ,  et 
que  le  peuple  a  bien  du  mal  à  vivre. 

LE   SANS-CULOTTE, 

Allons ,  je  vois  que  tu  es  un  bon  patriote  :  tu 
peux  entrer. 

(On  ouvre  la  porle  de  l'église,  et  l'homme^ntre  avec  son  panier.) 
UN    GARDE    NATIONAL. 

Le  peuple  demande  à  entrer  dans  la  cour. 

RETOU. 

Pas  du  tout!  pas  du  tout;  il  y  a  déjà  trop  de 
monde  ici.  On  avait  recommandé  de  ne  laisser  en- 
trer que  les  ouvriers.  Ce  sont  les  traîtres  qui  de- 
mandent à  faire  entrer  la  foule  pour  sauver  les  ca- 
lotins.  On  n'entrera  pas. 

VALLÉE. 

En  attendant,  on  pourrait  boire  un  petit  coup. 
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il  n^e  semble.  Je  n'aime  pas  à  rester  sans  rien  faire  : 
je  m'ennuie. 


MAMIN. 

Tiens-toi  donc  sur  tes  jambes.  Si  Maillard  te 
voyait,  tu  es  bien  sûr  qu'il  ne  t'emploierait  plus. 

VALLÉE. 

Est-ce  que  tu  crois  que  je  suis  soûl ^  Mamin? 
moi  je  ne  suis  pas  soûl;  embrasse-moi;  Mamin, 
tu  es  bon  enfant,  je  t'estime;  tu  n'es  pas  un 
calotin,  un  scélérat  de  calotin;  je  vois  clair,  et  vive 

la  nation,  f 1  Ah  ça,  les  amis,  est-ce  qu'on  ne 

se  rafraîchit  pas? 

RETOU. 

Il  a  raison ,  j'ai  assez  couru  dans  le  jardin  pour 
boire  un  verre  de  vin. 

GARDÊMBAS. 

Et  moi  aussi. 

DUCHESNE. 

Allons,  buvons.  Ilfaut  offrir  à  boire  à  ces  dames. 

MAMIN. 

Sans  doute,  et  la  carmagnole  en  avant.  Ce  n'est 
pas  tous  les  jours  fête,  il  faut  se  divertir  quand  on 
y  est. 

(On  dislribue  du  vin  aux  personnes  qui  sont  entrées.  Les  femmes ,  les 
gendarmes  et  les  égorgeurs ,  boivent  à  l'entour  de  la  table  que  l'on  a 
dressée  dans  la  cour.) 
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SCENE  IX. 

(La  scène  représente  le  dessus  de  re^calier  du  jardin  el  le  corridor  qui 
conduit  à  l'église.) 

HENRIOT,  ET  DES  ÉGORGEURS. 

HENRIOT. 

Vous  me  comprenez  bien?  moi  je  suis  assis  là 
avec  M.  Yiolettcj  nous  l'interrogeons,  on  vous  le 
pousse  et  vous  l'abattez.  Placez-vous  là^  vous 
deux  :  toi,  ici  ;  toi,  vis-à-vis. 

GARDEMBAS. 

Qu'est-ce  donc  que  M.  Violette? 

.     HENRIOT. 

M.  Violette  l'aîné,  c'est  un  brave  homme,  un 
commissaire  à  la  section  du  Luxembourg  et  qui 
nous  a  promis  de  nous  aider. 

GARDEMBAS. 

Travaillera-t-on  avec  le  sabre? 

HENRIOT. 

Non^  ça  ferait  trop  de  sang.  Maillard  me  disait 

H 
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qu'à  l'Abbaye  on  avait  été  plus  d'une  heure  à  net- 
toyer la  cour.  Nous  ferons  comme  il  y  a  deux  ans 
à  Avignon  :  des  barres  de  fers.  Une  fois  la  tête 
cassée  on  enlève  les  corps  et  il  n'y  paraît  plus. 

DES     ÉGORGEURS. 

C'est  juste  j  c'est  bien ,  c'est  entendu. 

DUCHESNE. 

Où  les  mettra-t-on  ,  en  attendant  les  voitures? 

HENRIOT. 

Là,  tout  simplement.  Il  tombe  près  de  la  porte 
du  jardin,  vous  le  prenez,  et  vous  le  jetez  sur  l'es- 
calier. Il  faudra  envoyer  les  premiers  un  peu  loin 
afin  que  nous  ne  soyons  pas  encombrés. 


SCENE  X. 

(La  scène  représente  l'intérieur  de  l'église  des  Carmes.) 

l'évêque  de  saintes. 

Qu'est  devenu  mon  frère?  je  vous  en  supplie, 
messieurs,  ne  me  séparez  pas  de  mon  frère. 

l'abbé  dumas-rambaud. 

Monseigneur,  voilà  quatre   hommes  qui  l'ap- 
portent. 


SCENE  X.  i63 

L^ÉVÊQUE    DE    BEAUVAIS. 

Déposez-moi,  s'il  vous  plaît,  au  pied  de  l'autel. 

li'ÉVÊQUE    DE    SAINTES,  embrassant  son  frère. 

Ah!  nous  mourrons  ensemble;  béni  soit  le  Sei- 
gneur! 

UN    HOMME   DU    PEUPLE^  portant  un  panier. 

Monsieur  de  La  Rochefoucauld,  vous  ne  me 
reconnaissez  pas  ? 

l'ÉVÊQUE    DE    SAINTES. 

Qui  êtes-vous,  monsieur? 

l'homme   du    PEUPLE. 

Quoi,  monseigneur,  vous  ne  reconnaissez  pas 
votre  valet  de  chambre  ? 

l'ÉVÊQUE   DE    SAINTES. 

C'est  vous ,  mon  cher  Becquerel? 

BECQUEREL. 

Oui ,  monseigneur;  avec  ce  bonnetrouge  et  cette 
carmagnole  vous  m'avez  pris  pour  un  patriote. 
Je  vous  apporte  des  habits  sous  lesquels  vous 
pourrez  sortir  d'ici  :  entrez  dans  cette  chapelle, 
les  gardes  ne  vous  verront  pas. 

14. 
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l'évêque  de  saintes. 

Mon  ami^  jesuis  touché  de  votre  dévouement  j 
mais  je  ne  puis  en  profiter. 

^  becquerel. 

Il  y  va  de  votre  vie^  monseigneur^  ils  vont  vous 
égorger. 

l'évêque  de  saintes. 

Je  le  sais.  Si  mon  frërc  avait  pu  m'accompa- 
gner...  mais  voyez-le...!  Hâtez-vous  de  sortir  d'ici, 
vous  vous  exposeriez  inutilement  :  je  ne  quitterai 
pas  mon  frère. 

becquerel. 

Mais  y  monseigneur. . . 

l'évêque  de  saintes. 

Adieu,  mon  ami.  (il  s'éloigne,  le  valet  de  chambre  sort  de  le- 

glise.)  Mon  frère,  vous  souffrez  beaucoup.  Quelle 
barbarie!  S'ils  veulent  nous  massacrer  pourquoi 
nous  torturer  d'avance.  0  mon  Dieu!  (ii  se  jette  à  ge- 
noux ,  la  lête  appuyée  contre  l'autel;  puis,  se  relevant  lout-à-coup  du 
haut  des  marches  de  l'autel  et  d'un  air  inspiré ,  il  sécrie  :  j  PretreS 

du  Seigneur,  elle  a  sonné ,  l'heure  de  la  félicité 
éternelle.  Je  vois  dans  les  cieux  entr'ouverts  notre 
Seigneur  J.-C.  qui  vous  attend  sur  son  trône  ,  et 
les  intelligences  sacrées  qui  préparent  vos  cou- 
ronnes. Quittons  la  terre,  ô  mon  ameî  quittons 
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cette  terre  de  sang  et  de  larmes  pour  aller  vivre 
là-haut  dans  la  paix  et  le  bonheur  des  Saints.  La 
vierj^e  Marie  nous  appelle  1  j'entends  les  concerts 
des  anges!  Mes  frères^  melons  nos  voix  à  leurs 
sacrés  cantiques! 

(Il  chante,  et  tous  les  prêtres  chantent  après  lui  :  ) 

Te  Deum  Laudamus,  te  Dominum  conjitcmur, 

Te  œtemem  patrem  omiiis  terra  veneraturj 

Tibi  omnes  angeli  ^  tihi  cœli  et  uiiwersœ  potestates, 

Tibi  cherubim  et  seraphim  incessabili  voce  proclamant,. 

Sanctus,  sanctus,  sanctus 


SCENE  XI. 

(La  porte  s'ouvre.  Henriol  entre,  précédé  de  plusieurs  sans-curottes. 
Les  prêtres  suspendent  leur  chant ,  et  l'on  entend  dans  la  cour  les 
hurlements  des  égorgeurs ,  qui  se  joignent  aux  voix  criardes  des 
femmes  ;  ) 

Dansons  la  carmagnole , 
Vive  le  son,  vive  le  son... 
Dansons  la  carmagnole , 
Vive  le  son  du  canon. 

VOIX  DU  DEHORS. 

En  voilà  assez.  M.  \iolette  vient  d'arriver,  on 
va  commencer. 

UNE  VOIX  SEULE. 

On  demande  les  travailleurs  dans  le  corridor  : 
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on  va  commencer.  Les  travailleurs,  courez  donc, 

on  vous  attend! 

HENRIOT. 

La  Rochefoucauld  l'aîné  î  passez  dans  ce  corri- 
dor. 

l'évêque  de  saintes. 

Me  voilà  ^  messieurs.  Adieu^  mon  frère ,  priez 
pour  moi. 

(Profond  silence.  On  entend  dans  le^  corridor  trois  ou  quatre  coup» 
sourds ,  accompagnés  d'un  long  gémissement  qui  fait  tressaillir  l'as» 
semblée  des  prêtres. 

EXPLOSION  DE  VOIX,  partant  du  corridor. 

Vive  la  nation  ! 

UN  DES  GENDARMES^  placé  dans  l'église. 

C'est  bientôt  fait. 

HENRIOT. 

L'évêque  de  Beauvais. 

M.  DE  LA  ROCHEFOUCAULD. 

Monsieur  ,  je  ne  refuse  pas  d'aller  mourir  , 
mais  vous  voyez  que  je  ne  puis  marcher.  Ayez^  je 
vous  prie  ,  la  charité  de  m'aider  à  me  traîner  où 
vous  voulez  que  j'aille. 
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DEUX    ÉGORGEURS. 

Viens  avec  nous^  moQ  ami,  viens  ;  nous  allons 
te  soutenir. 

(M.  de  Beauvais  sort  de  l'église,  appuyé  sur  les  bras  des  deux  égorgeurs.) 


SCENE  XII. 

(  La  scène  représente  le  corridor  que  les  prêtres  ont  traversé  pour  se 
rendre  dans  le  jardin.  On  y  voit  une  table  près  de  laquelle  sont  assis 
Henriot  et  Violette ,  commissaires  de  la  seclion  du  Luxembourg.  Ce 
dernier  tient  dans  ses  mains  le  registre  des  écrous;  des  gendarmes 
sont  placés  près  de  lui;  et,  au  détour  de  l'escalier,  on  aperçoit  quatre 
égorgeurs  debout  de  cliaque  côté  de  la  porte,  el  armés  d'une  barre 
de  fw.  Soutenu  par  deux  égorgeurs ,  M.  de  La  Rochefoucauld  est 
amené  devant  le  commissaire.) 

VIOLETTE. 

Comment  vous  appelez-vous? 

l'évêque  de  beauvais. 
François-Joseph  de  La  Rochefoucauld. 

violette. 
Pourquoi  êtes-vous  ici  ? 


l'évêque  de  beauvais. 


Je  Tig^nore. 
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VIOLETTE. 

Avez-vous  fait  le  serment  ? 

l'évêque  de  beau  vais. 

Non^  monsieur. 

violette. 

Youlez-vous  le  faire  ? 

l'évêque  de  beauvais. 
Je  ne  le  puis. 

VIOLETTE. 

Pourquoi? 

l'évêque  de  beauvais. 
Parce  qu'il  est  contraire  à  la  foi. 

VIOLETTE, 

Cela  suffit...  Henriot... 

(M.  de  La  Rochefoucauld  est  conduit  vers  la  porte  du  jardin.  On  entend 
dans  le  corridor  ces  mots  :  «  Voilà  le  corps  de  mon  frère!  »  Puis  leg 
cris  de  vive  la  nation!  Tous  les  prêtres  renfermés  dans  l'église  subis- 
sent le  même  sort.) 

UN  GENDARME. 

Il  n'y  a  plus  personne.  Nous  vous  avons  en- 
voyé tout  le  monde. 

HENRIOT. 

Il  faut  qu'on  en  ait  encore  laissé  échapper  un  ; 
car  je  ne  trouve  pas  encore  mon  compte.  Enfin... 
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LE   GENDARME^   aux   égorgeurs. 

Les  amis  !  dites  donc,  vous  devez  avoir  les  bras 
fatigués. 

RETOU. 

Je  ne  me  fatigue  pas,  moi  j  je  voudrais  que  ce 
fut  à  recommencer. 

LE  GENDARME. 

Vos  camarades  qui  sont  là  dans  Féglise  ne  se  fa- 
tiguent pas  non  plus  :  il  y  a  une  demi-heure  qu'ils 
sont  occupés  à  lever  le  coude  d'une  solide  façon. 

GARDEMDAS. 

Ahî  l'on  boit  de  l'autre  côté.  Il  faut  y  aller 
faire  un  tour.  Monsieur  Violette ,  nous  ferez-vous 
l'amitié  de  prendre  un  verre  de  vin  avec  nous? 

VIOLETTE. 

Bien  obligé^  mes  amis  ,  je  n'ai  pas  le  temps  ;  on 
m'attend  pour  dîner  près  du  Luxembourg. 

HENRIOT. 

Essuyez  donc  le  collet  de  votre  habit,  Monsieur 
Violette;  il  y  a  quelque  chose  dessus. 

VIOLETTE,  regardant  sur  lui. 

Où  cela  donc? 
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HENRIOT,  s'approchant.  * 

Tenez...  là...  Oh  !  ce  n'est  rien  :  vous  étiez  si 
près  ,  cela  aura  rejailli  sur  vous. 


SCENE  XIII. 

(La  scène  représente  l'intérieur  de  l'église  des  Carmes.) 
VALLÉE. 

Il  est  bon ,  le  vin. 

UN  GENDARME. 

Nous  en  avons  bu,  à  Saint-Firinin ,  qui  ne  va- 
lait pas  celui-là. 

GARDEMBAS. 

Est-ce  que  c'est  déjà  fait,  à  Saint-Firmin  ? 

LE   GENDARME. 

Pas  encore,  je  pense  ;  mais  ce  doit  être  bien 
avancé.  Lorsque  j'ai  traversé  la  cour  du  Séminaire, 
il  y  en  avait  déjà  près  de  soixante. 

HENRIOT. 

Alors,  ça  doit  tirer  à  sa  fin;  car  nous  n'avions 
à  Saint-Firmin  que  quatre-vingt-onze  réfractaires, 
et  un  nommé  Valfons ,  un  chevalier  du  poignard. 
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GARDEMBAS. 

J'en  ai  coupé  un  en  quatre ,  des  chevaliers  du 
poignard...  Allons,  gendarme,  à  ta  santé  ! 

LE   GENDARME. 

A  la  santé  de  tout  le  monde  ! 

MAMIN. 

Il  faut  avouer  que  c'est  bien  heureux,  un  gen- 
darme. Ça  boit  à  droite,  à  gauche,  ça  se  promène, 
ça  se  croise  les  bras  et  puis  ça  dort.  Pendant  ce 
temps-là,  il  faut  que  nous  travaillions,  nous  autres 
pauvres  diables. 

LE  GENDARME. 

Citoyen ,  vous  avez  tort,  les  soldats  de  chez 
nous  ont  rendu  de  grands  services  à  la  cause  du 
peuple.  On  nous  avait  bien  payé  pour  défendre 
le  château ,  et  cependant  nous  avons  eu  le  cou- 
rage de  f. à  la  porte  nos  officiers,  et  de  tomber 

sur  les  Suisses. 

UN  AUTRE  GENDARME. 

Si  nous  n'avions  pas  tourné  du  côté  du  peuple, 
savez-vous  bien  que  les  autres  auraient  eu  un  fier 
avantage. 

UN   ÉGORGEUR. 

Il  a  raison  ^  à  la  santé  des  gendarmes  !  ils  se 
sont  bien  montrés. 
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TOUS  LES  ÉGORGEURS. 

A  la  santé  des  gendarmes  ! 

UN  GENDARME. 

A  la  santé  de  la  garde  nationale  ! 

UN  ÉGORGEUR. 

Ça  n'est  pas  pour  dire  ,  mais  il  y  a  de  fameux 
brigands  dans  la  garde  nationale. 

MAMIN. 

Dans  le  temps  de  La  Fayette,  lorsqu'ils  ont  tiré 
sur  nous  au  Champ-de-Mars;  mais  à  présent  c'est 
mieux  composé. 

UN  GARDE  NATIONAL. 

La  section  des  Filles-Saint-Thomas  est  aristo- 
crate ;  mais  il  y  a  du  bon  dans  notre  compagnie. 
D'abord,  je  réponds  des  deux  tiers  de  la  rue 
Mouffetard,  tous  francs  sans-culottes  :  la  rue  Co- 
peau est  assez  bonne  aussi. 

UN  AUTRE  GARDE  NATIONAL. 

Tout  cela  ne  vaut  pas  le  faubourg  Saint-Antoine. 

GARDEMBAS. 

Il  y  a  du  bon  et  du  mauvais  partout.  Pas  de 
jalousie,  les  amis;  dansons  une  carmagnole ^  cela 
vaudra  mieux. 
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TOUS. 

Bien  dit  j  il  a  raison.  Vive  Paris!  vivent  toutes 
les  sections  ! 

(Les  égorgeurs ,  les  gendarmes ,  et  les  gardes  nationaux. ,  commencent  à 
tourner  en  rond  eu  chantant  et  se  tenant  par  la  main,  lorsque  le  pied 
d'un  gendarme  venant  à  frapper  contre  un  matelas,  le  soulève  et 
découvre  un  prùlre  qui  s'était  caché  dessons.  Cris  d'élonnement  et  de 
joie  des  égorgeurs.) 

CASQUE. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  là  ^  toi  ? 

MAMIN. 

Il  se  promène.  Ah!  monsieur  l'original,  tu  te 
couches  sous  ton  matelas.  Attends,  attends,  je 

vais  te  coucher  dessus.  (11  lève  son  sabre.) 

GARDEMBAS. 

Arrête  ,  Mamin,  ne  le  tue  pas  ;  il  faut  nous 
amuser  avec. 

DUCHESNE. 

Il  faut  le  déshabiller,  et  on  le  fera  courir  dans 
la  salle. 

CASQUE, 

Oui ,  oui.  Il  va  bien  nous  divertir  :  ne  le  tuez 
pas,  il  faut  seulement  le  piquer. 

(Le  prcire ,  nu,  et  poursuivi  par  les  égorgeurs,  court  tout  sanglant  d'une 
extrémité  de  l'église  à  l'autre.) 
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MAMIN. 

Est-il  amusant,  est-il  comique. 

GARDEMBAS. 

Cours  donc,  mâtin ,  cours  donc 

CASQUE. 

Ah  !  je  lui  ai  coupé  le  nez  :  je 
s'est  jeté  dans  les  gendarmes  !  Poi 
gendarmes,  poussez-le  donc  ! 

UN   GENDARME. 

Allons,  f...-moi  le  camp  d'ici. 

VALLÉE. 

Il  en  a  assez  ;  il  faut  le  finir. 

(Le  prêtre  s'élance  vers  une  tribune  d'où  il  peut  gj 
égorgeur  court  à  cette  tribune,  et  fend  la  lét< 
tombe  sur  les  sabres  et  les  piques  élevés  vers  1 

MAMIN. 

Oh  !  c'est  dommage ,  le  voilà  m 

HENRIOT. 

Je  vous  l'avais  bien  dit  qu'il  noi 
homme. 


SCÈNE  XIV. 


SCENE  XIV. 

LES  PRÉCÉDENTS.   MAILLARD  ,  entrant 

Eh  bien  !  messieurs ,  vous  vous  amusez 
tandis  qu^on  manque  de  travailleurs  à  la  F 
et  à  la  Conciergerie.  Ça  n'est  pas  bien. 

M  A  MIN. 

A  la  Force?  Parbleu^  j'y  cours  j  il  y  a  di 
bier  pour  moi.  Qui  vient  avec  moi?  Vien 
Tête-Ronde  ? 

CASQUE. 

Non.  Je  vais  avec  Vallée  à  la  Conciergerii 
y  a  là  un  juge  qui^  dans  le  temps ,  m'a  condai 

HENRIOT  ,  à  Maillard. 

Nous  serions  déjà  partis  si  nous  n'eussionî 
retenus  par  un  incident  assez  plaisant.  Je  v£ 
conter  ça. 

(  Tous  les  égorgeurs ,  les  gendarmes ,  les  gardes  nationaux ,  Mail 
Henriot ,  sortent.) 
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is 


PERSONNAGES. 


LE    <:OWCIKRGE. 

•LX    FEMME    DU    CONCIERGE. 

Mademoiselle  de  M...  G... 
LA  femme  desrues. 
VICTOIRE, 
MODESTE , 

'  V   filles  publiques. 

ASP  ASIE,  ^  ^        * 

ALEXANDRINE , 

CÉLESTINE , 

RETOU,  I 

DUGHESNE,         égorgeuis. 

M  AMIN ,  ) 


LA  SALPETRIERE. 

(  La  scène  repnsontc  une  rliainbre  parliculière  de  la  prison.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

M"- DE  M...  G...,  LA  FEMME  DE  l'épicier  DESRUES. 
MADEMOISELLE  DE  M... 

Combien  on  a  parlé  de  vous  à  Paris!  Je  croyais 
comme  tout  le  monde  que  vous  étiez  complice  de 
votre  mari. 

MADAME  DESRUES. 

Ce  n'est  pas  étonnant^  les  juges  eux-mêmes  Font 
cru.  Si  vous  saviez  tout  ce  qu'il  a  fallu  pour  les 
obliger  à  revenir.  Ah!  sans  Thumanité  de  M.  Du- 
port  Dutertre,  je  serais  encore  sous  le  poids  de 
cette  injustice. 

MADEMOISELLE  DE  M... 

En  sorte  que  vous  allez  bientôt  sortir  de  cette 
maison. 

MADAME  DESRUES. 

Ces  messieurs  m'avaient  promis  de  m'envoyer 
mon  exeat  aujourd'hui  ;  il  paraît  qu'il  sera  arrivé 

12. 
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quelque  travail  extraordinaire.  On  dit  qu'il  y  a  eu 

du  tapage  à  la  Conciergerie. 


MADEMOISELLE  DE  M... 


Il  n'est  pas  encore  tard^  probablement  ils  vont 
venir  vous  chercher. 

MADAME  DESRUES. 

Je  Fespère.  Ah  '  grand  Dieu,  que  n'ai-je  pas 
souffert  depuis  l'arrestation  de  mon  mari  ! 

MADEMOISELLE  DE  M... 

Il  devait  vous  rendre  bien  malheureuse  ? 

MADAME  DESRUES. 

Malheureuse?  mademoiselle.  Il  n'y  a  jamais  eu 
d'homme  plus  poli  ^  plus  prévenant  ^  plus  rempli 
d'attentions  délicates  :  ma  chère  amie  par-ci,  mon 
petit  cœur  par-là;  doux  comme  du  miel;  jamais 
un  mot  plus  haut  que  l'autre.  Le  jour  où  il  a  été 
cacher  le  cadavre  dans  cette  cave,  mademoiselle, 
j'étais  à  mon  comptoir,  il  est  venu  m'embrasser  et 
m'a  dit  :  Je  ne  serai  pas  long-temps,  bobonne; 
attends-moi  pour  faire  les  prières  du  soir. 

MADEMOISELLE  DE   M... 

0  le  scélérat  !  mais  comment  osait-il  parler  de 
Dieu  au  moment  où  il  venait  d'empoisonner  cette 
malheureuse  mère^ 
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MADAME  DESRUES. 

Il  faut  croire  qu'il  n'y  croyait  pas.  Enfin  il  est 
revenu  à  une  heure  du  matin.  Ennuyée  de  Fat- 
tendre,  je  m'étais  couchée;  jamais  je  ne  l'ai  vu 
plus  tendre ,  plus  caressant. 

MADEMOISELLE  DE  M... 

Vous  me  faites  trembler.  Eh!  madame,  peut-être 
que  dans  ce  moment  il  songeait  à  vous  empoisonner. 

MADAME  DESRUES. 

C'est  bien  possible ,  mais  je  n'y  songeais  guère. 
Tant  de  femmes  sont  si  malheureuses  î  me  di- 
sais-je;  j'ai  du  bonheur  d'être  aussi  bien  tombée. 
Hélas!  ma  chère  demoiselle,  c'est  justement  la 
bonne  amitié  qui  existait  entre  nous  qui  m'a  perdue; 
on  a  cru  que  nous  étions  d'accord  pour  tout.  Ils 
m'ont  traînée  de  cachot  en  cachot;  ils  m'ont  fait  pas- 
ser dix  ans,  tantôt  dans  une  prison,  tantôt  dans  une 
autre;  ils  m'ont  brûlé  l'épaule  avec  un  fer  rouge; 
et  maintenant  que  mon  innocence  est  reconnue, 
c'est  tout  au  plus  si  je  pourrai  sortir  de  prison. 
Voilà  la  justice  des  hommes,  mademoiselle. 

MADEMOISELLE  DE  M... 

Que  voulez-vous?  il  faut  souffrir.  V^ous  nV'tes 
pas  seule  à  plaindre. 
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MADAME  DESRXJES. 

Je  le  sais  bien.  Oh!  j'ai  de?»  yeux,  allez,  et  je  vois 
bien  que  vous  n'êtes  pas  faite  pour  une  maison 
comme  celle-ci,  avec  des  prostituées,  des  misé- 
rables. La  femme  du  concierge  m'a  dit  qui  vous 
étiez. 

MADEMOISELLE  DE  M... 

Je  n'ai  que  dix-huit  ans,  mais  j'ai  déjà  bien  pleuré . 
Il  est  vrai  que  j'ai  mérité  mon  sort. 

MADAME  DESRUES. 

Vous  détestiez  donc  bien  le  mari  qu'on  voulait 
vous  donner. 

MADEMOISELLE  DE  M. . . 

Non  pas ,  mais  j'en  aimais  un  autre. 

MADAME  DESRUES, 

Et  cet  autre  ?... 

MADEMOISELLE  DE  M. . . 

Cet  autre  était  un  jeune  homme,  sans  fortune  et 
sans  nom,  mais  de  l'esprit  le  plus  aimable  et  de  la 
figure  la  plus  belle  que  l'on  pût  voir  ^  de  la  grâce, 
de  la  noblesse  dans  les  manières;  un  ton  charmant, 
des  talents;  enfin  tout  ce  qui  peut  plaire  dans  un 
jeune  homme.  On  interdit  à  Jules  Tentrée  de  la 
maison  :  je  reçus  ses  lettres;   il  me  décida  à  le 
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suivre  à  Marseille.  Au  bout  d'un  an  nous  étions 
réduits  à  la  misère  la  plus  profonde  ,  et  j  étais 
mère  ! . . .  Il  m'abandonna  pour  une  autre  femme. 


MADAME  DESRUES. 


O  le  monstre  !  c'est  bien  lui  et  non  pas  vous  qu'il 
fallait  mettre  en  prison. 


MADEMOISELLE  DE  M... 


Eh  bien ,  je  l'aime  toujours^  si  c'était  à  refaire, 
je  le  suivrais  encore!...  Mais,  voilà  le  concierge. 


SCENE  II. 

LES  PRÉCÉDENTS.  LE  CONCIERGE. 

MADEMOISELLE  DE  M... 

Monsieur  le  concierge ,  avez-vous  une  réponse 
à  ma  pétition,  me  permettra-t-on  de  voir  quelque- 
fois mon  enfant? 

LE  CONCIERGE  ,  d'un  air  préoccur)é. 

Non. 

MADAME  DESRUES,  àpail. 

Il  est  bien  grossier,  aujourd'hui. 


I 
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MADEMOISELLE  DE  M... 

Ma  pauvre  petite  Julie!  si  je  l'avais  avec  moi,  je 
serais  heureuse. 

MADAME  DESRUES. 

Il  paraît,  monsieur,  que  vous  n'avez  encore 
rien  reçu  pour  moi  non  plus. 

LE  CONCIERGE,  brusquement. 

Si  j'avais  quelque  chose  pour  vous  je  vous  le 
donnerais. 

MADAME  DESRUES. 

Mon  Dieu,  monsieur,  ne  vous  fâchez  pas.  Il 
paraît  que  vous  avéx  peur  que  je  ne  vous  regrette. 

LE  CONCIERGE. 

Regrette,  regrette!  il  ne  s'agit  pas  de  ça.  Voyons, 
passez  dans  la  salle,  (a  part.)  C'est  encore  celle  dont 
les  murs  et  les  portes  sont  les  plus  solides.  (Haut.) 
Allons,  vite,  toutes  les  deux. 

MADAME    DESRUES. 

Quoi!  dans  la  salle  des  filles  publiques  ? 

'  MADEMOISELLE  DE  M... 

Quel  caprice  !  je  refuse  de  m'y  rendre.  Il  a 
été  convenu  avec  inon  père.  . 
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LE  CONCIERGE. 

Votre  père!  Allons,  ne  perdons  pas  de  temps,  s'il 
vous  plaît,  (a  part.)  Il  était  à  l'Abbaye,  son  père 

(Ils  sortent.) 


SCENE  III. 

{ La    scène    représente   une   vaste   salle   où    sont   réunies   plusieurs 

ûlles  publiques.  Dans  le  fond,  mademoiselle  de  M pleure,  la  tète 

cachée  dans  ses  mains.  De  l'autre  côté,  madame  Desrues  est  assise 
dans  Fattilude  de  l'accablement  et  de  la  résignation.  Sur  le  devant  de 
la  scène,  on  voit  quelques  tables  malpropres  autour  desquelles  sont 
placées  dps  filles  publiques. 

VICTOIRE. 

Trèfle  ! 

MODESTE. 

En  voilà.- 

VICTOIRE. 

Carreau  ! 

MODESTE. 

Je  coupe,  et  trois  atouts  ;  ça  me  fait  gagné. 
C'est  toi  qui  paies  la  goutte. 

VICTOIRE. 

Laisse-moi  donc  tranquille ,  j'ai  pas  de  bonheur^ 
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Tu  es  bien  sure  que  je  vas  perdre  à  tout  coup  :  j'ai 

rêvé  de  mort  toute  la  nuit. 

MODESTE. 

Tiens!  c'est  tout  comme  moi;  ça  n'empêche  pas 

(elle  boit  un  verre  d'eau-de-vie)    que    tU  la  paies!  Ah!    ça 

rafraîchit.  A  qui  à  faire?  à  toi,  (a  Aspasie.)  Dis  donc, 
Aspasie  ,  c'est-il  vrai  que  la  grande  Aiexandrine 
son  frëre  lui  a  envoyé  un  louis  d'or  à  ce  matin? 

AGLAÉ. 

Bah!  c'est  vrai? 

ASPASIE. 

Oh!  comme  voilà  une  table,  ma  chère.  Dis 
donc  j  c'est  tout  de  même  bien  étonnant  qu'un 
particulier,  qui  n'a  pas  seulement  une  chemise  à 
mettre  sur  son  dos,  ça  envoie  des  louis  d'or.  Où 
donc  qu'il  les  gag^ne,  hein? 

ALEXANDRINE. 

Ce  n'est  pas  à  toi  qui  l'a  pris,  n'est-ce  pas? 
Eh  bien,  je  le  sais  moi,  si  tu  ne  le  sais  pas,  où 
ce  qu'il  l'a  gagné.  C'est  à  l'Abbaye ,  et  qu'il  y  a 
travaillé  pendant  toute  la  nuit  encore. 

AGLAÉ. 

Il  paraît  qu'il  a  un  bon  état,  ton  frère.  A  ça, 
quel  métier  qui  fait  donc  pendant  la  nuit? 
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ALEXANDRINE. 

Dame  je  ne  sais  pas,  il  dit  qu*ii  travaille  avec 
M.  Maillard... 

CÉLESTINE. 

Maillard?  Eh!  je  le  connais,  moi:  Maillard  Tape- 
Dur,  quoi  donc,  et  puis  M.  lïenriot  son  ami^  il 
n'y  a  pas  plus  de  quinze  jours,  nous  avons  encore 
soupe  ensemble  ;  demande  plutôt  à  Modeste. 

MODESTE. 

Maillard?  c'est  un  homme  qui  a  mauvais  ton 
comme  tout. 

ASPASIE. 

Sans  compter  qu'il  a  déjà  tué  plus  d'aristocrates 
qui  n'y  a  de  filous  dans  Paris. 

VICTOIRE. 

Qu'il  ait  tué  ce  qu'il  voudra,  ça  ne  nous  regarde 
pas.  Pique  !  Au  lieu  de  dire  du  mal  de  ton  pro- 
chain, Aspasie,  chante-nous  donc  plutôt  la  belle 
chanson  du  lo  août;  tu  sais,  la  chanson  de  l'autre 
jour? 

MODESTE. 

Ahl  oui,  c'est  une  belle  air. 

ASPASiE    chanlo.  S 

O  nuit  paisible  ,  uuit  profonde , 
Entends  nos  vcrnx  ,  arme  nos  bras  ; 
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c'est  pour  la  liberté  du  monde 
Que  nous  préparons  des  combats. 
Demain  nous  sauverons  l'empire  , 
Priez  ,  femmes ,  vieillards  ,  enfants  ; 
Demain  le  Louvre  où  l'on  conspire 
Entendra  nos  cris  triomphants. 

Si  rhomme  libre  est  ton  ouvi-age ,     , 
Grand  Dieu  !  veille  sur  nos  remparts. 
Des  tyrans  et  de  l'esclavage 
Renverse  les  vils  étendards. 
La  royauté  dans  les  ténèbres 
Reçoit  d'homicides  serments  ; 
Mais  déjà  les  tocsins  funèbres 
Ont  sonné  ses  derniers  moments. 

(  On  entend  un  grand  tumulte  dans  le  lointain.) 
CÉLESTINE. 

En  voilà  qui  s'amusent  là-bas,  je  voudrais  bien 
être  près  d'eux. 

VICTOIRE. 

Et  moi  aussi.  Avec  leur  liberté  de on  est 

tout  autant  chicané  aujourd'hui  qu'hier. 

MODESTE. 

Si  monsieur  Mirabeau  n'était  pas  mort,  je  suis 
bien  sûre  qu'il  aurait  glissé  un  petit  mot  pour  nous. 
C'est  celui-là  qui  maniait  bien  une  parole!  Je  l'ai 
vu  ^  moi  qui  vous  parle  ^  je  l'ai  vu  faire  un  discours. 
Mâtin!  se  démenait-il  dans  la  chaire!  C'était  le  jour, 
vous  savez,  qu'y  en  avait  trois  qu'on  portait  sur  les 
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épaules  dans  la  rue  Saint-Honoré.  Mirabeau^  lui, 
ça  l'embêtait  de  voir  ça.  Messieurs,  qui  leur  a  dit 

(  elle  se  lève  pour  imiler  l'orateur),  et  moi  aUSsi  OU  m'a  fait 

rouler  comme  ça  ces  jours  derniers  dans  tout  Pa- 
ris, et  maintenant  on  vend  dans  les  rues  et  sur  les 
places  publiques  la  grande  conspiration  de  mon- 
sieur Mirabeau  j  je  n'avais  pas  besoin  de  cette 
chose  pour  savoir  qu'il  n'y  a  pas  loin  de  la 
capitale * 


SCENE  IV. 

LA  FEMME  DU  CONCIERGE,  entrant  et  fermant  précipitamment  la 
porte  sur  elle ,  en  jetant  des  cris  d'effroi. 

Ah!  nous  sommes  perdues!  tournez  la  clef! 
n'ouvrez  pas  !  on  vient  pour  nous  égorger. 

LES  FILLES,   riant. 

Eh  bien ,  eh  bien  j  as-tu  jamais  vu  ?  Est-ce 
qu'elle  est  folle  la  concierge  ? 


*  Il  est  probable  que  cette  fdle  veut  parler  du  jour  oîi  Barnave  fut 
porté  en  triomphe ,  et  de  l'improvisation  de  Mirabeau ,  qui  se  termine 
par  ces  paroles  éloquentes  :  «  Je  n'avais  pas  besoin  de  cet  exemple  pour 
«  savoir  qu'il  n'y  a  pas  loin  du  Capitole  à  la  roche  Tarpéïenne  !  » 
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VICTOIRE. 

M'est  avis  qu'ils  amont  caressé  la  bouteille  eux 

deux  son  mari. 

/ 

MADAME   DESRUES,  à  la  femme  du  concierge. 

Qu'avez-vous  ? 

LA  FEMME  DU  CONCIERGE. 

Les  Marseillais  ont  enfoncé  les  portes  et  massa- 
cré toutes  les  personnes  qu'ils  ont  trouvées  dans 
l'hospice.  Il  y  en  a  deux  qui  m'ont  poursuivie  jus- 

qu  ICI.  (  On  frappe  à  la  porte,  j 

VOIX  DU  DEHORS. 

Au  nom  du  peuple ,  ouvrez  la  porte  ! 

LA  FEMME  DU  CONCIERGE, 

N'ouvrez  pas  !  ce  sont  des  brigands;  n'ouvrez 
pas,  vous  nous  feriez  toutes  massacrer! 

(Ou  frappe  plus  fort.) 
VOIX  DU  DEHORS. 

Je  te  dis  qu'elles  sont  ici. 

MADEMOISELLE  DE  M... 

O  ma,  chère  petite  Julie,  je  ne  te  reverrai 
plus. 

MADAME  DESRUES. 

Enfin  ce  sera  le  terme  de  mes  tourments. 
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CÉLESTlNEj  se  raeKanl  à  genoux. 

Seigneur,  mon  Dieu,  je  \ous  dcniandc  pardon. 

VOIX   DU  DEHORS. 

Il  faut  enfoncer  la  porte. 

CÉLESTINE. 

Meâ  culpâ ,  meâ  culpâ,  me  a 

VOIX  DU  DEHORS . 

Vive  la  liberté!  vive  la  nation!  vive  la  liberté  ! 

CÉLESTINE ,    se  relevant. 

Eh  î  qu'est-ce   donc    qu  elle  chantait  la  con- 
cierge ? 

VICTOIRE. 

L'on  vient  nous  délivrer.  La  vieille  coquine , 
elle  nous  trompait. 

AGLAÉ. 

Ouvrez,  ouvrez  ! 

LA   FEMME  DU  CONCIERGE. 

Malheureuses,  n'ouvrez  pas  ! 

VOIX  DU  DEHORS. 

Au  nom  de  la  liberté  ouvrez-nous  la  porte  î 
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ALEXA.NDRINE. 

Je  reconnais  la  voix  de  Retou.  Ouvrez,  ouvrez  ! 
il  vient  nous  délivrer. 

(  Les  filles  publiques  ouvrent  la  porte  ;  la  femme  du  concierge  cherche 
en  vain  à  s'y  opposer  ;  elle  est  repoussée.  Une  douzaine  d'égorgeurs , 
armés  de  sabres  et  de  pistolets  ,  se  précipitent  dans  la  salle.) 


SCENE  V. 

LES  ÉGORGEURS. 

Les  voilà,  les  voilà  toutes! 

RETOU. 

A  Fouvrage  ,  les  amis!  tapez! 

LES    FLLLES. 

Ah  î  ah  î  au  secours  ! 

DUCHESNE. 

Allons,  ma  grande,  c'est  toi  qui  nous  a  ouvert 
la  porte,  à  toi  l'honneur!  En  garde. 

Alexandrine. 

Monsieur,  ne  me  tuez  pas!  je  ne  suis  pas  aristo- 
crate ;  il  y  a  wn  de  vos  camarades  qui  me  connaît: 
tenez,  le  voilà.  Retou!  Retou!  Défends-moi  donc^ 
il  veut  me  tuer...  Retou! 
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RETOU. 

C'est  vrai  que  je  t'aime ,  mais  nous  sommes  con- 
venus qu'on  ne  sauverait  personne. 

DUCHESNE. 

Allez  1  paf  1  et  d'une.  Eh  !  si  chacun  voulait  sau- 
ver ses  bonnes  amies,  ça  ne  serait  pas  la  peine 
d'être  venu.  J'en  ai  aussi  une,  moi  ;  c'est  cette  pe- 
tite poulette  qui  crie  là-bas,  mais  plus  souvent  si 
je  vas  la  défendre. 

MAMIN. 

Tu  es  charmante  ! 

MADEMOISELLE    DE    M... 

Mon  Dieu  î  venez  à  mon  secours  ! 

MAMIN. 

Eh  !  je  ne  veux  pas  encore  te  tuer. 

MADEMOISELLE  DE   M... 

Non!  non  !  tuez-moi,  tuez-moi, 

MAMIN    *. 


Mou  cœur  se  soulève,  et  je  ue  puis  trouver  des  paroles  assez  hi 

15 
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RETOU. 

Tue ,  tue  1  N^en  laissez  pas  sortir  une  seule, 

LES    ÉGORGEURS. 

Yive  la  nation  ! 


deuses  pour  retracer  cette  scène  de  débauche  sanglante ,  telle  que  l'his- 
toire nous  l'a  conservée.  Voyez  les  Mémoires  de  l'époque. 


BIGÊTRE. 


45. 


PERSONNAGES. 


PÉTION,  maire  de  Paris. 

BILLAUD-VARENNES ,  subslitul  du  procureur  de  la  Commwne. 

LE   CONCIERGE. 

LE   PORTIER. 

GUICHETIERS. 

FOU-ROI. 

FOU-JALOUX. 

FOU-AUTEUR. 

FOU    COMME  IL   n'y   EN   A    PAS. 

fou-dÉmocrate. 

JEUNE   FOU    (le    comte  DE  SAINT-JULES).  ' 

UNE   FOLLE. 

TROUPE    DE   FOUS,   DE   FOLLES   ET   DE    MALADES. 

BIDOCQ  ,  \ 


forçats. 


LE  PROCUREUR 
CADET, 
BRISEBARO ,        / 

TROUPE    DE    FORÇATS. 

MAILLARD ,  ] 

HENRIOT, 

>    eeorceurs. 

MAMIN,         '      ^    ^ 


RETOU , 

TROUPE    d'ÉGORGEURS. 

THÉROIGNE  de  MÉRICOURT. 
ANGÉLIQUE  VOYER. 

TROUPE    DE   FEMMES    ARMEES. 

UN    FOSSOYEUR, 

HOMMES   ET    FEMMES   DU   PEUPLE. 


BICÈTRE 


(La  scène  représente  la  plaine  de  Monl- Rouge.  On  aperçoit,  dans  le 
lointain,  le  château  de  Bicclre,  qui  s'élève  sur  le  soniniel  d'une  mon- 
tagne. Des  voitures  de  cadavres  arrivent  de  tous  côtés.  Des  fossoyeurs 
sont  occupés  à  les  décharger,  el  précipitent  les  corps  dans  «ne  car- 
rière ouverte  sur  le  devant  de  la  scène.) 


SCENE  PRE3IIERE. 

BILLAUD  -  VARENNES  ,  MAILLARD, 
HEJNRIOT. 

BILLAUD-  VARENNES. 

Fut-elle  interrogée  ? 

HENRIOT. 

Certainement^  mais,  à  Finsonciance  de  ses  ré- 
ponses, on  voyait  qu'elle  se  doutait  de  la  sauce. 

MAILLARD. 

Ça  n'est  pas  étonnant ,  ou  bien  il  eût  fallu 
qu'elle  ftit  sourde  et  aveugle  j  car  pendant  tout 
son  interrogatoire  on  entendait  les  cris  du  peuple 
qui  demandait  sa  tête. 

BILLAUD- VARENNES. 

Quelle  explication  a-t-elle  donnée  de  ses  rap- 
ports avec  la  reine  ? 
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MAILLARD. 

Aucune  ;  elle  s'est  intitulée  seulement  surin- 
tendante  de  sa  maison.  Lorsque  je  lui  ai  dit  de 
jurer  liberté,  égalité,  elle  n'a  fait  aucune  difficulté; 
mais  quand  je  lui  ai  demandé  de  jurer  aussi  haine 
au  roi  et  à  la  reine .  elle  n'a  pas  voulu  :  on  a  eu 
beau  l'effrayer,  elle  a  tenu  bon;  j'ai  trouvé  cela 
bien  de  sa  part. 

HENRIOT. 

As-tu  vu  son  corps,  comme  il  était  blanc? 

MAILLARD. 

Je  n'ai  pas  bien  pu  en  juger  :  quand  je  suis  passé 
elle  était  dans  le  ruisseau  et  toute  saignante. 

HENRIOT. 

Oui,  mais  je  l'ai  fait  laver  à  deux  ou  trois  reprises. 
Oh  1  tu  ne  te  figures  pas,  elle  était  superbe  î 

BILL  AUD-VARENNES . 

Ils  ont  porté  sa  tête  au  bout  d'une  pique  dans 
tout  Paris;  ils  Tout  fait  baiser  à  la  mëre-abbesse  de 
Saint-Antoine;  ils  l'ont  présentée  aussi  au  Palais- 
Royal.  D'Orléans,  qui  était  à  table  dans  ce  moment, 
s'est  levé  de  suite  avec  tout  son  monde  ,  et  a  sa- 
lué le  peuple  d'un  air  gracieux. 
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HENRIOT. 

D'Orléans  est  un  brave  homme ,  pas  grimacier, 
simple  dans  sa  façon,  bon  vivant,  payant  bien 
ceux  qu'il  emploie.  J'aime  cet  homme-là. 

MAILLARD. 

On  dit  aussi  qu'ils  ont  porté  la  tête  sous  les  fe- 
nêtres du  Temple,  et  que  le  Veto  l'a  vue. 

BlLLAUD^VARËNNES. 

Bah  !  il  a  dû  faire  une  triste  figure.  Ah!  je  ne 
savaispasça;  c'est  une  bonne  idée  qu'ils  ont  eue  là. 

MAILLARD. 

Et  sa  femme  donc,  qui  s'est  pâmée Quel  est 

celui  qui  vient  là-bas  ?  n'est-ce  pas  Mamin  ?  oui. 


SCENE  II. 

LES    PRÉCÉDENTS.    MAMIN. 
BILL  AUD-VAREN  NES. 

Bonjour,  Mamin!  Ah  î  le  gaillard,  il  a  du  sang 

jusqu'aux  oreilles,  (n  le  prend  par  dessous  le  bras.)  Tenez, 

mes  amis,  voilà  un  brave  homme  qui  a  bien  tra- 
vaillé. 
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MAMIN. 

Eh  !  papa  Billaud  1  II  n'est  pas  fier  celui-là,  il 
vaut  mieux  pour  la  commune  que  son  procureur. 
De  quoi  parliez-vous  donc  à  vous  trois? 

MAILLARD. 

De  la  Lamb aile.  L'as-tu  vu  tuer?  ah  î  parbleu 
oui,  c'est  toi  qui 

MAMIN. 

Yous  m'avez  vu?  je  les  ai  bien  fait  rire  ,  hein? 

BILLAUD. 

Qu'a-t-il  donc  fait  ? 

MAMIN. 

Je  lui  ai 

HENRIOT. 

Allons  ,  c'est  bien  :  tu  nous  dégoûtes  ;  tais-toi. 

BILLAUD-VARENNES. 

C'est  donc  bien  drôle  ?  Ah  !  le  petit  coquin ,  il  a 
de  l'esprit  comme  un  démon Mais  je  suis  in- 
quiet, nos  hommes  n'arrivent  pas  j  on  a  cependant 
bien  indiqué  le  rendez-vous. 

MAMIN. 

Ils  vont  venir  :  c'est  que  l'on  a  été  retenu  à  la 
Conciergerie  plus  long-temps  qu'on  ne  croyait. 
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BILLAUD-VARENNES. 

Est-ce  que  l'on  a  opposé  de  la  résistance. 

MAMIN. 

Non  pas ,  tout  s'est  très-bien  passé  :  une  quin- 
zaine d'officiers  suisses  et  soixante  à  quatre-vingts 
prisonniers  ont  été  tués  dans  l'espace  d'une  heure 
au  plus;  mais  ce  qui  nous  a  retardés,  c'est  que  le 
tribunal  criminel  avait  déjà  commencé  le  procès 
du  major  Bachmann^  lorsque  nous  sommes  arrivés. 
Alors  il  a  fallu  attendre  ;  et  puis^  comme  la  guillo- 
tine était  là,  on  a  pensé  qu'il  serait  plus  convena- 
ble de  le  faire  monter  dessus. 

BILLAUD   VARENNES. 

Eh  bien!  il  y  est  monté  ? 

MAMIN. 

Sans  doute  ;  le  m n'a  pas  eu  peur.  Enveloppé 

dans  son  grand^manteau  rouge  ;,  il  marchait  la  tête 
haute ,  comme  s'il  eût  été  à  la  tête  de  son  régi- 
ment. Une  fois  sur  la  guillotine,  il  a  jeté  son  man- 
teau, il  n'avait  que  sa  chemise  dessous. 

MAILLARD. 

Qu'est-ce  qu'il  disait  en  marchant  à  l'échafaud? 

MAMIN. 

Rien;  seulement  quand  on  l'a  attaché  il  a  crié  : 
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«Français,  ma  mort  sera  vengée!  »  On  lui  a  fait  faire 
la  culbute ,  et  pouf  ! 


BILLAUD    VARENNES. 


Vengée....  par  qui?  par  la  Suisse  ?  c'est  ce  que 
l'on  verra. 


HENRIOT. 


Mamin  a  dû  s'ennuyer  à  cette  expédition-là  j  il 
n'y  avait  pas  de  femmes. 

MAMIN. 

Pas  de  femmes  !  et  la  bouquetière  du  Palais- 
Royal? 

HENRIOT. 

Quelle  bouquetière  ? 

MAMIN. 

,     Cette  femme  qui  avait  été  condamnée   pour 
avoir  mutilé  un  Garde-Française. 

BILLAUD-VARENNES. 

Oui,  oui,  je  me  rappelle  j  son  amant,  n'est-ce  pas  ? 

MAMIN. 

Tout  juste.  Eh  bien,  les  Gardes-Françaises  en 
ont  eu  soin  :  ils  l'ont  attachée  nue  à  un  poteau,  lui 
ont  écarté  les  jambes  et  cloué  les  pieds  contre 
terre;  après  cela,  allumé  du  feu  entre  les  jambes; 
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après  cela,  coupé  les  seins  j  après  cela (onemend 

un  coup  de  canon,  j 

BILLAUD-VARENPîES. 

Ha,  ha  !  voilà  le  signal. 

HENRIOT. 

Nous  avons  donc  de  l'artillerie  ? 

BILLAUD-VARENNES. 

La  section  des  Droits-de-rHomme  a  promis  ses 
deux  pièces. 

MAMIN. 

On  en  a  chargé  une  avec  une  jambe  de  la  Lam- 
balle. 

BILLAUD-VARENNES. 

Le  concierge  de  Bicêtre  est  un  mauvais  drôle; 
il  a  des  canons  à  sa  disposition,  et  s'il  voulait  résis- 
ter nous  n'aurions  pas  trop  de  nos  deux  pièces. 

HENRIOT. 

Nous  n'avons  guère  plus  de  trois  à  quatre  cents 
travailleurs. 

MAILLARD. 

Oui,  mais  il  y  a  des  gens  qui  les  aident, 

HENRIOT. 

Eh!  pas  beaucoup. 
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MAMIN  y    à  un    fossoyeur. 

J'espère  qu'en  voilà  de  la  besogne^  hein?  Le  mé- 
tier va-t-il  ces  jours-ci  ! 

LE  FOSSOYEUR. 

C'est  la  vingtième  voiture  :  le  puits  d'ici  à  côté 
est  déjà  plein.  Dites  donc ,  monsieur,  qu'est-ce 
donc  qu'on  va  faire  ? 

MAMlN. 

On  va  se  réunir  ici  pour  marcher  sur  Bicêtre. 

LE    FOSSOYEUR. 

Pour. . . 

MAMIN. 

Pour,  pour.. .  parbleu,  pour  tuer  les  prisonniers. 

LE   FOSSOYEUR. 

Mais,  monsieur,  les  prisonniers  de  Bicêtre,  c'est 
pas  des  aristocrates,  c'est  des  fous  et  des  galé- 
riens. 

MAMIN. 

Je  m'en  f.....  qu'ils  soient  ce  qu'ils  voudront; 
on  me  paie  pour  tuer,  et  je  tue. 

LE  FOSSOYEUR. 

Ma  foi,  c'est  tout  comme  moi;  on  me  paie  pour 
enterrer,  et  j'enterre. 
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SCENE  III. 

LES    PRÉCÉDENTS. 
(Arrive  Relou  à  la  tête  d'une  troupe  d'égorgeurs.) 

RETOU. 

Voyez-vous  ,  voyez-vous  là-bas  cette  foule  du 
côté  de  la  barrière  d'Enfer. 

BILLAUD-VARENNES. 

Voici  nos  braves  !  Eh  bien  !  mes  amis,  le  plus  diffi- 
cile n'est  pas  fait,  il  y  a  de  la  besogne  pour  plus 
d'un  jour  là-haut;  du  courage,  morbleu  !  les  mo- 
ments sont  durs  maintenant,  mais  après  la  fatigue 
viendra  le  plaisir  et  le  partage.  La  Commune  ne 
sera  pas  ingrate  envers  les  respectables  citoyens 
qui  l'ont  si  bien  défendue. 

RETOU. 

Te  voilà,  Mamin?  tu  n'étais  pas  au  Châtelet  avec 
nous? 

MAMIN. 

Oh!  ma  foi,  je  ne  travaille  pas  avec  plaisir  au- 
jourd'hui; je  n'ai  fait  que  traverser  la  Concierge- 
rie et  je  suis  venu  de  suite  au  rendez-vous.  C'est 
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bien  la  peine  de  se  sacrifier  pour  que  des  feuil- 
lants viennent  g;âter  l'ouvrage. 

RETOU. 

A  qui  en  as-tu  donc? 

MAMIN. 

A   ce  Manuel  !  une  ganache  î  N'a-t-il  pas  fait 
échapper  de  la  Force  cette  petite  Tourzel. 

RETOU. 

Oui ,  on  a  dit  cela  :  les  femmes  Tourzel  et  Saint- 
Brice.  Que  veux-tu ,  c'est  un  malheur. 

(  La  campagne  se  couvre  d'hommes  et  de  femmes  armés  qui  se  dirigent 

vers  Bicêlre.) 


SCENE  lY. 

(Le  lliéâlre  représente  l'intérieur  de  Bicêtre.  On  voit  les  loges  des  fous.) 

UN    FOU-ROI. 

Je  suis  le  plus  grand  roi  de  la  terre  !  c'est  moi 
qui  fais  les  rois  et  les  reines  :  il  y  en  a  six  qui  at- 
tendent dans  mon  antichambre.  Préfet  du  palais, 
faites-les  entrer.  Roi  d'Espagne,  asseyez-vous  là  ; 
roi  de  Suède,  mets-toi  là,  mon  camarade  ;  roi  des 
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Pays-Bas ,  vous  me  bouclez  ;  je  ne  suis  pas  content 
de  vous.  Roi  de  Rome ,  ne  sucez  pas  votre  sceptre. 
Eh  bien!  roi  de  Rome^  dites  donc  merci  au  Papcj 
c'est  lui  qui  vous  a  donné  ce  hochet.  Froid!  froid! 
je  g^êle.  —  Voyez-vous  ce  grand  feu?  Je  n'ai  plus 
d'endroit  ou  me  loger.  Sauve  qui  peut!  — Mon 
beau-père^  tu  es  untraître  j  je  vais  te  faire  fusiller. 
—  Je  veux  des  soldats.  Dites  donc,  monsieur, 
pourriez-vous  me  rendre  un  petit  service?  prêtez- 
moi  quatre  cent  mille  soldats;  tu  ne  veux  pas?  en 
prison.  Qu'est-ce  que  tu  dis,  bavard?  la  liberté, 
c'est  moi;  la  gloire,  c'est  moi. — Je  suis  prisonnier, 
mais  toujours  roi.  —  De  l'eau  tout  autour  de  moi  ! 
— Ils  ne  songent  pas  à  moi;  rentrons  chez  nous.  — 
Bonjour,  mes  amis.  Me  voilà  parti.  —  J'ai  faim, 
j'ai  soif,  je  souffre.  Lâches  insulaires,  pouvez-vous 
traiter  ainsi  le  plus  grand  homme  de  l'univers. 


UN    FOU    JALOUX. 


Emilie,  ô  ma  chère  Emilie  !  femme  adorée  !  tu 
n'aimes  que  moi,  n'est-il  pas  vrai?  —  Ah!  ah! 
donnez-moi  mes  pistolets  que  je  le  tue.  Infâme  sé- 
ducteur ,  tu  veux  me  déshonorer.  J'espère  main- 
tenantqu'onne  m'accusera  plus  de  jalousie.  Toute 
la  terre  l'a  vu  ,  il  a  passé  près  de  ma  femme. 
Emilie ,  je  te  défends  de  le  regarder  ;  tu  ne  l'as  pas 
regardé  ,  mais  tu  l'aimes;  tu  l'aimes!  O  rage!... 
Oui,    vous  vous  entendez...  Donnez -moi  mon 
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épée  ^  que  je  tue    ma  femme.  O  ma  femme  ^  je 

t'adore  1 

UN  FOU-AUTEUR. 

J'ai  fait  un  livre  admirable.  Toute  la  terre  va 
l'acheter  ;  or  la  terre  a  plus  de  cinq  cents  millions 
d'habitants  :  mais  supposons  que  seulement  quatre 
cent  millions  achètent  mon  livre...  On  ne  veut 
pas  acheter  mon  livre.  Quelle  jalousie  !  quelle 
envie  î  Mon  livre  est  le  plus  beau  de  tous  les  li- 
vres ,  et  je  meurs  de  faim.  Mais  voilà  de  l'encre 
et  une  plume ,  il  y  a  de  quoi  boire  et  manger. 
Dînons. 

UN  FOU  COMME  IL  n'y  EN  A  PAS. 

Un  bon  roi  est  celui  qui  peut  faire  couper  la 
tête  à  ses  sujets  quand  il  s'ennuie^  parce  que  tel 
est  son  bon  plaisir.  Si  j'étais  le  maître  y  je  ferais 
pendre  devant  leurs  maisons  tous  ceux  qui  pro- 
nonceraient le  mot  constitution  ,  et  les  choses 
n'en  iraient  que  mieux. 

UN  FOU   DÉMOCRATE. 

Quelle  peine  se  sont-ils  donnée  pour  cela?  celle 
de  venir  au  monde.  Tu  me  dis  que  c'est  à  toi, 
parce  que  ton  père  l'a  pris.Eh  bien ,  moi ,  je  vais 
le  prendre,  et  ce  sera  à  mon  fils.  Il  faut  partager 
les  terres  en  égales  portions.  Pourquoi  donc  y 
aurait-il  des  riches  et   des    pauvres  ?   Tous  les 
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hommes  sont  égaux.  Partagiez  les  terres,  par- 
tagez les  terres  !  Je  n'ai  pas  de  champ ,  il  m'en 
faut  un. 


UN  JEUNE   FOU. 


Sophie!  vSophie!...  aurais-je  pu  jamais  espérer 
autant  de  félicité  sur  la  terre  ,  etpouvais-je  croire 
que  dans  ce  calice  de  la  vie  il  y  avait  tant  de 
douceurs  cachées?  Je  tremble  aujourd'hui  que 
mon  bonheur  ne  m'échappe^  que  le  moindre  mou- 
vement, que  la  moindre  agitation  ne  le  dérange. 
Je  voudrais  que  tout  s'arrêtât  dans  le  monde. 
L'univers  entier  me  paraît  une  parfaite  harmonie. 
Depuis  quelque  temps,  ma  vie  coule  avec  calme 
et  pureté  -,  rien  n'en  trouble  le  cours.  Je  suis 
heureux  !  —  Moi?  oh  !  je  meurs  de  chagrin.  Ma 
Sophie,  où  es-tu  donc? 


UNE    FOLLE. 


Oui,  c'est  là.  Il  s'appuyait  sur  cette  table 
placée  devant  moi,  sa  tête  penchée  reposait  sur 
sa  main.  Il  me  regardait  avec  cette  expression  de 
tendresse  et  de  respect  dont  le  sentiment  était 
dans  son  ame.  Son  front  rempli  de  noblesse,  ses 
beaux  yeux,  je  les  vois!  j'entends  sa  voix  péné- 
trante. Ernest ,  pourquoi  m'avoir  abandonnée  , 
pourquoi  m'avoir  laissée  seule  sur  la  terre  ?  Ah  !  je 
suis  bien  malheureuse  î 

44 
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SCENE  V. 

(  La  scène  représente  la  première  cour  de  Bicêtre.  On  découvre  la  cam- 
pagne par-dessus  les  parapets.  ) 

LE  CONCIERGE  ,  GUICHETIERS  ,  FOUS. 

LE  CONCIERGE. 

Il  faut  ouvrir  toutes  les  loges  sans  exceptioii. 
Je  ne  réponds  plus  de  personne. 

UN  GtJlCHETIER. 

Elles  sont  toutes  ouvertes  j  il  ne  reste  plus  que 
celles  des  folles  dont  les  fenêtres  donnent  sur 
cette  cour.  Tenez  voilà  déjà  le  poète  et  le  général 
qui  viennent  ici.  Quel  est  celui-là  qui  est  derrière 
eux?  C'est  ce  vieux  qui  demande  toujours  un 
champ.  Et  cet  autre  ?  Ah  !  c'est  le  jeune  homme 
que  vous  m'avez  recommandé.  Pauvre  garçon, 
fait-il  pitié  ! 

LE  CONCIERGE. 

C'est  le  comte  de  Saint- Jules.  S'il  pouvait  s'é- 
chapper et  se  réfugier  dans  quelque  lieu  de  sûreté. 
Quelle  journée ,  grand  Dieu!  Si  je  fuis?  que  de- 
viendront tous  ces  malheureux  ?  non,  je  mourrai 
à  mon  poste. 
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UN    GUICHETIER. 

Nous  avons  des  armes  dans  la  salle  Sainl-Vin- 
cent  j  il  faut  les  distribuer. 

LE    CONCIERGE. 

Mais  à  qui?  A  des  fous  et  des  malades? 

UN  FOU  y  dansant  devant  le  concierge, 

Tra  la  la ,  li  dera  la  la  :  en  avant  deux,  un  en- 
trechat. Aimez-vous  mieux  un  menuet?  ah,  le 
menuet  c'est  plus  beau;  danse  donc  toi,  rêveur. 

LE  CONCIERGE,  au  guichetier. 

Entendez-vous  le  canon  du  Pont-Neuf?  C'est 
peut-être  la  commune  qui  vient  à  notre  secours. 

LE  FOU-ROI  5  au  concierge. 

Je  vous  comprends,  monsieur;  et  je  vois  toute 
l'horreur  de  notre  position;  ces  coquins-là  vien- 
nent pour  nous  ég^orger. 

LE   CONCIERGE  ,  à  part. 

Il  paraît  que  la  raison  lui  est  revenue.  (Haut.) 
Hélas  !  oui ,  mon  ami ,  nous  n'avons  plus  de  res- 
source que  dans  notre  courage. 

LE    FOU-ROI. 

Mes  soldats  m'ont  abandonné.  N'importe^  je 
veux  combattre  corps  à  corps  avec  l'Empereur. 

14. 
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LE   CONCIERGE. 

Allons,  il  divague.  Et  celui-là,  en  quel  état  est 
sa  tête? 

LE    GUICHETIER. 

Toujours  malade. 

LE  CONCIERGE. 

Pauvre  comte  de  Saint-Jules!  Ah!  s'il  n'était 
pas  aliéné ,  il  nous  serait  bien  utile  :  la  personne 
qui  Fa  amené  me  disait  qu'en  Amérique  il  avait 
battu  ^  avec  cinquante  hommes,  tout  un  régiment 
de  cavalerie. 

LE  COMTE   DE  SAINT-JULES. 

Sophie  !  Sophie  !  on  nous  a  séparés.  Si  tu  savais 
que  je  m'ennuie,  <î^g  je  souffre  loin  de  toi!  Je  ne 
me  trompe  pas,  c'est  elle ,  à  cette  fenêtre  j  re- 
garde-moi ,  Sophie  -y  abaisse  tes  beaux  yeux  sur 
ton  ami  j  me  vois-tu?  Comme  elle  est  grande  et 
belle  !  —  Que  je  souffre  !  ces  fantômes  me  fati- 
guent!... 

LE    CONCIERGE. 

Il  n'est  ici  que  depuis  deux  jours.  C'est  la  dou- 
leur d'avoir  vu  enfermer  sa  jeune  femme  qui  l'a 
rendu  fou, 

LE    GUICHETIER. 

Hier  soir  j'ai  cru  qu'il  était  guéri. 
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LE    COMTE    DE    SAINT-JULES. 

Cette  chaleur...  cette  fièvre  diminue;  je  souffre 
moins  enfin  ;  ce  brouillard  tombe.  Où  suis-je?  Je 
commence  avoir...  oui...  c'est  encore  Bicêtre.  Je 
suis  toujours  malade  à  ce  qu'il  paraît.  Voilà  le 
concierge  -,  oui ,  c'est  le  concierge. 

LE  GUICHETIER. 

Comme  il  nous  regarde. 

LE   COMTE   DE   SAINT-JULES. 

Monsieur  le  concierge,  savez-vous  si  ma  femme 
est  toujours  à  la  Force?  Hier  soir  j'étais  guéri, 
j'avais  recouvré  la  raison. . .  quelqu'un  a  dit  devant 
moi...  que  toutes  les  femmes  enfermées  à  la  Force 
avaient  été  massacrées.  (  il  pleure.  ) 

LE  GUICHETIER. 

On  vous  a  trompé,  monsieur;  le  plus  grand 
nombre  a  été  sauvé  ;  mais  c'est  à  notre  tour  au- 
jourd'hui: on  s'avance  sur  nous  pour  nous  égorger. 

LE   COMTE  DE    SAINT-JULES. 

Que  dites-vous?...  Il  paraît  que  ma  tête  s'égare 
encore...  j'ai  cru  entendre  que  vous  disiez...! 
pauvre  fou  que  je  suis  ! 

LE    CONCIERGE. 

Non,  monsieur,  non  ;  vous  ne  vous  abusez  pas  : 
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les  brigands  s'avancent.  Voyez-vous  dans  la  cam- 
pagne cette  foule  j  ce  sont  les  égorgeurs  de  Paris 
qui  viennent  ici  pour  nous  massacrer.  Rassemblez 
toutes  les  forces  de  votre  raison  ^  mon  jeune  ami^ 
on  en  veut  à  vos  jours  ,  défendez-les. 

LE  COMTE  DE  SAINT-JULES. 

Qu'entends-je  ?  Je  croyais  m'abuser,  mais  non. 
Ce  sont  eux  ,  je  reconnais  leurs  bonnets  rouges  et 
leurs  piques.  Eh  quoi!  nous^  des  malades,  des 
aliénés!  quelle  rage  ! 

LE    GUICHETIER. 

Entendez-vous  d'ici  le  chant  de  la  Marseillaise. 
Oh  !  révolution  maudite  ,  va  !... 

LE  COMTE  DE  SAINT-JULES. 

Hélas  !  je  l'ai  désirée  !  je  l'ai  défendue  cette 
révolution  !  Elle  était  si  remplie  d'espérances  à 
son  aurore ÎO  liberté,  que  de  crimes  Ton  commet 
en  ton  nom  î  Mais ,  dites-moi,  messieurs,  qu'allez- 
vous  faire  ? 

LE    CONCIERGE. 

Ma  foi,  j'ai  fait  distribuer  des  armes  à  tous  ceux 
qui  m'ont  paru  en  état  de  les  porter  ;  j'ai  fait  fermer 
les  portes.  Que  voulez-vous  ? 
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LE  COMTE  DR  SAINT-JULES. 

Donnez-moi  un  fusil  :  que  j'aie  le  bonheur  de 
me  battre  avec  eux. 

LE  CONCIERGE. 

Eh  bien  ,  mon  ami ,  allez  dans  cette  salle^  vous 
y  trouverez  des  armes.  Pour  moi ,  je  vais  faire 
charger  les  deux  pièces  de  canon  qui  sont  sur  la 
terrasse.  Il  y  a  deux  ou  trois  semaines  ,  quand  je 
les  faisais  nettoyer  pour  la  visite  des  inspecteurs, 
je  ne  prévoyais  pas  devoir  m'en  servir.  Ma  foi , 
tant  mieux,  elles  sont  en  état,  et  nous  allons  les 
placer  là ,  près  de  la  grand'porte ,  de  manière  à 
ce  qu'on  ne  les  aperçoive  qu'après  être  entré 
dans  la  cour  :  c'est  mon  affaire  ceci  ;  je  serai  là 
moi-même  ,  une  mèche  à  la  main.  S'ils  enfoncent 
les  portes ,  je  mets  le  feu  ;  je  suis  dépidé  à  leur 
vendre  chèrement  ma  vie. 

(Quinze  à  vingt  guichetiers  roulent  les  canons  et  les  placent  près  de 
la  porte.  Le  comte  de  Saint- Jules ,  après  avoir  aidé  le  concierge  à  les 
charger,  court  dans  la  salle  où  les  armes  sont  déposées.  Le  fou-démo- 
crate le  suit  et  revient  portant  un  fusil  avec  lequel  il  va  se  placer  près 
des  canons.  Il  se  promène  devant  eux  comme  une  sentinelle.) 

LE    CONCIERGE. 

Il  paraît  que  celui-là  vient  de  recouvrer  aussi 
la  raison. 
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LE   GUICHETIER  j  au  fou-démocrate. 

C'estbien  ,  mon  ami,  n'en  laissez  pas  approcher; 
ils  sont  chargés  à  mitraille. 

LE    FOU. 

Personne  n'approchera. 

LE  COMTE  DE  SAINT-JULES,  revenant  avec  une  carabine. 

Monsieur  le  concierge  ,  vous  n'avez  qu'un  parti 
à  prendre  5  c'est  de  rendre  la  liberté  aux  forçats 
quand  les  brigands  approcheront. 

LE   CONCIERGE. 

Croyez-vous  ?  J'y  avais  songé  ,  mais  c'est  bien 
dangereux. 

LE   GUICHETIER. 

Moi,  je  suis  d'avis  de  les  lâcher  ^  ils  nous  dé- 
fendront pour  se  sauver. 

LE    COMTE  DE  SAINT-JULES. 

Que  ferez-vous,  quand  vous  aurez  mis  le  feu  à 
vos  deux  pièces,  si  les  Marseillais  reviennent  à  la 
^fcharge  ? 

LE   CONCIERGE. 

Sans  doute  ;  eh  bien ,  j'y  suis  décidé  ;  il  faut 
employer  cette  dernière  ressource.  Allons ^  gui- 
chetiers, courons  dans  les  cachots;  délivrons  tous 
les  forçats.- 
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UNE  FOLLE,  à  une  fenêtre. 

Il  me  faut  un  autre  carrosse ,  il  y  a  plus  de  six 
semaines  que  je  traîne  celui-là  dans  toutes  les  rues 
de  Paris  :  c'est  insipide  î  Mon  mari ,  que  tu  es 
aimable!  tu  m'as  acheté  un  écrin  du  meilleur  goût. 
Je  ne  dîne  pas  ce  soir  à  la  maison  ,  bon  ami.  Ah! 
tu  te  fâches  !  eh  bien  alors,  pour  te  consoler,  je 
n'y  coucherai  pas  non  plus.  Tyran ,  en  vérité , 
on  ne  conçoit  pas  une  pareille  jalousie  :  quoi  ! 
parce  que  j'ai  un  amant?  et  si  j'en  avais  deux, 
monsieur? 

LE    FOU-AUTEUR  ,    à  M.  de  Saint- Jules. 

Monsieur,  voudriez-vous  bien  me  faire  le  plai- 
sir de  me  dire  ce  que  l'on  aperçoit  là-^as? 

LE    COMTE    DE    SAINT-JULES. 

Ah!  monsieur,  je  vois  que  la  raison  vous  est 
rendue  comme  à  moi.  Hélas!  c'est  dans  un  bien 
triste  moment.  Cette  foule  que  vous  apercevez 
dans  le  lointain ,  c'est  la  foule  des  assassins  de  Pa- 
ris qui  vient  pour  nous  égorger. 

LE    FOU-AUTEUR. 

Vraiment? 

LE    COMTE    DE    SAINT-JULES. 

Faites  comme  moi,  monsieur^ armez-vous  d'un 
fusil,  et  défendons  notre  vie.  ' 
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LE    FOU-AUTEUR. 

Vous  dites  que  ce  sont  des  brigands  ? 

LE    COMTÉ    DE    SAINT- JULES. 

Oui,  monsieur,  des  égorgeurs!  ils  viennent  ici 
pour  tuer  les  prisonniers  et  les  malades. 

LE    FOU-AUTEUR. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Achèteront-ils  mon 
livre  ? 

(On  sonne  à  la  porte.) 
LE   PORTIER. 

Qui  est  là? 

VOIX    DU    DEHORS. 

Ouvrez,  ouvrez  donc  ! 

LE    PORTIER. 

On  n'ouvre  pas.  Que  voulez-vous  ? 

VOIX    DU    DEHORS. 

Voilà  les  Marseillais  qui  viennent;  on  dit  qu'ils 
veulent  tuer  tout  le  monde  de  l'hospice  :  tenez- 
vous  sur  vos  gardes  ;  je  les  ai  vu  sortir  d'un  cabaret 
à  Gentil] y. 

LE    FOU-DÉMOCRATE  ,  se  promeiianl  près  des  canons. 

Tiens,  voiià  ton  (^hamp,  voiià  le  sien,  voilà  le 
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mien  ici.  Enfin,  j'ai  donc  obtenu  le  partage  des 
terres^  mais,  citoyens,  remarquez  bien  que  mon 
champ  est  près  de  la  porte,  et  que  les  deux  ca- 
nons sont  dans  mon  champ. 


SCENE  VI. 

(Ou  voit  une  cour  où  sont  rassemblés  plusieurs  forçais.) 
BIDOCQ. 

Eu  as-tu  pour  long-temps ,  toi? 

LE    PROCUREUR. 

Cinquante  ans. 

CADET. 

J'ai  mieux  que  ça,  moi  :  le  procureur  me  doit  le 
respect  ;  ils  m'en  ont  f pour  soixante. 

BIDOCQ. 

Soixante  ans!  dépêche-toi,  l'ami ^  tu  n'as  pas 
de  temps  à  perdre,  à  ton  âge. 

BIIISEBARU. 

Soixante  ans!   il  avait  donc  fait  un   miracle  , 
Cadet"? 
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CADET. 

Je  m'en  f. . .  Si  j'avais  seulement  autant  de  pièces 
de  douze  sous  que  je  leur  montrerai  de  fois  mon 
c,  je  vous  paierais  à  tous  une  chique  de  tabac  et 
constituée  î 

BIDOCQ. 

C'est  la  sixième  fois  qu'ils  me  repêchent  ;  ça 
n'empêche  pas  que  j'espère  bien  me  promener  en- 
core sans  lisières  dans  les  rues  de  Paris,  moiî  mille 
ratatouilles!  mais  je  veux  avoir  un  jour  le  plus 
joU  cabriolet  et  la  plus  jolie  femme  des  bon- 
levarts. 

LE   PROCUREUR. 

Pourquoi  pas,  si  tu  as  de  l'argent? 

BRISEBARO. 

Il  n'y  a  pas  même  besoin  d'argent.  Tiens,  moi, 
pendant  qu'on  me  brûlait  en  effigie  sur  la  place  de 
Salamanque  ,  j'étais  au  coin  du  feu  de  dona  The- 
resa  Seraphisanos  de  la  Corta,  première  dame 
d'atours  de  la  reine. 

CADET. 

Eh  bien  !  ça  fait  que  tu  ne  pouvais  pas  man- 
quer d'avoir  chaud. 

LE   PROCUREUR. 

Avec  tout  cela,  nous  dormirons  sur  la  paille 
cette  nuit. 


Qui  sait 
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BRISEBARO. 
CADET. 


Dites  donc  ^  messieurs,  une  supposition  :  un  roi 
qui  serait  bon  bougre ,  et  qui  dirait  comme  ça  : 
i<  Voilà  sept  à  huit  bons  enfants  qui  sont  là,  à  Bi- 
cêtre ,  à  s'embêter,  pas  de  vin,  pas  d'eau-de-vie, 
pas  de  rien  du  tout.  Eh  bien!  moi^  nom  d'une 
pipe,  je  m'en  f...  je  leur  donne  la  liberté.  »  Hein  ! 
cresti ,  je  n'aurais  pas  besoin  qu'on  me  mette  un 
chardon  sous  la  queue  pour  me  faire  courir. 

BIDOCQ. 

Ah,  bah!  à  quoi  ça  sert-il  de  dire  si,  si.  Par- 
dieu  î  si  tous  les  cocus  mouraient,  il  y  aurait  bien 

des  veuves  dans  Paris.   (On  entend  pousser  les  verroux  de  la 

porte.)  Tiens,  Cadet,  en  attendant  que  le  roi  t'in- 
vite à  dîner,  voilà  un  pousse-verrous  qui  vient 
nous  apporter  la  galette. 

LE    PROCUREUR. 

Il  n'est  pas  encore  l'heure. 
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SCENE  VII. 

UN  GUICHETIER ,  LES  FORÇATS. 

LES    FORÇATS. 

Eh  bien,  eh  bien!  jeune  homme,  est-ce  que 
vous  perdez  la  boule?  Il  est  trop  tôt. 

CADET. 

Dites  donc ,  l'ami ,  si  vous  dressez  la  nappe 
deux  heures  trop  tôt,  il  faudra  se  mettre  au  ventre 
la  camisole  de  force  pour  attendre  le  souper. 

BIDOCQ  ,    bas  à  Brisebaro. 

Il  a  laissé  la  porte  ouverte ,  si  on  était  là. 

LE    GUICHETIER. 

Écoutez-ici ,  messieurs.  (  A  part.)  Je  ne  sais  com- 
ment leur  expliquer  aujourd'hui. 

(Tous  les  forçats  entourent  le  guichetier,  un  d'entre  eux  se  glisse  vers  la 
porte  et  s'échappe.) 

LES    FORÇATS. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  ? 

UN    FORÇAT,    à  son  camarade. 

Il  est  bien  poli  aujourd'hui,  le  guichetier;  le 
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tonnerre  m'enlève!  depuis  dix  ans  que  je  le  vois 
ici,  c'est  la  première  fois  que  je  lui  entends  dire 
Messieurs. 


LES    FORÇATS. 


Nous  voilà!  nous  voilà  !  Tout  le  monde  y  est. 

LE    GUICHETIER. 

Vous  êtes  tous  de  braves  gens.  Il  y  en  a  quel- 
ques-uns de  vous  qui  ont  fait  des  bêtises,  c'est 
vrai  ;  mais  on  en  fait  à  tout  âge.  A  tout  péché  mi- 
séricorde 5  comme  on  dit;  et  je  suis  bien  sur  que 
dans  l'occasion...  Du  reste,  ça  vous  intéresse  au- 
tant que  nous.  Il  faut  vous  rendre  tous  dans  la  pre- 
mière cour;  M.  le  concierge  vous  expliquera  la 
chose.  Ah  !  nous  sommes  dans  de  vilains  draps! 

UN    FORÇAT. 

Est-ce  que  vous  n'avez  pas  bu  un  coup  de 
trop  ? 

LE    GUICHETIER. 

Ah  1  je  voudrais  bien  1  mon  Dieu!  Allons!  sui- 
vez-moi; M.  le  concierge  va  vous  dire  le  reste. 
Maudite  révolution ,  va  ! 
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SCENE  VIII. 

(On  voit  la  cour  où  sont  les  canons ,  et  d'où  l'on  découvre  la  campagne.) 
LES    FORÇATS. 

Eh  bien  l   on  nous  ôte  nos  fers*  Que   nous 
veulent-ils? 

AUTRE    FORÇAT. 

Je  n'y  conçois  rien  :  profitons  de  ce  moment 
pour  nous  échapper. 

PREMIER    FORÇAT. 

Il  y  a  quelque  perfidie  là-dessous.  Je  crois  qu'ils 
sont  las  de  nous  donner  du  pain. 

DEUXIÈME    FORÇAT. 

Tous  les  fous  sont  dans  la  cour.  On  a  ouvert 
toutes  les  loges. 

PREMIER    F0RÇA.T. 

Oui ,  c'est  une  chose  sûre ,  ils  veulent  nous 
tuer  :  mais  ils  ne  me  tiennent  pas...  (aux  forçats  qui  ar- 
rivent de  toutes  paits.  )  Camarades  !  on  veut  nous  jouer 
un  mauvais  tour;  défendons-nous. 
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DEUXIÈME    FORÇAT. 

D'où  vient,  donc  cette  foule  qui  couvre  la 
route?  Regarde  j  vois-tu...  Cest  une  chaîne,  je 
crois. 

PREMIER    FORÇAT. 

Non  ;  ils  ont  des  sabres  et  des  fusils.  (  Au  concierge.) 
Qu'est-ce  que  tout  cela  signifie?  Que  veut-on  de 
nous? 

LE    CONCIERGE. 

Vous  n'êtes  plus  prisonniers;  vous  êtes  des 
hommes  libres  qui  devez  combattre  pour  votre  vie 
contre  ceux  qui  viennent  vous  l'arracher.  N'espé- 
rez pas  trouver  de  salut  dans  la  fuite;  nous  sommes 
entourés  de  toutes  parts.  Une  troupe  de  scélérats, 
qui  a  égorgé  tous  les  prisonniers  de  Paris ,  a  ré- 
solu notre  mort;  il  faut  qu'ils  nous  tuent,  ou  que 
nous  les  repoussions.  Prenez  les  fusils  qui  sont  en- 
core dans  cette  salle,  armez-vous  de  vos  fers,  et 
défendez-vous. 

VOIX    DU    DEHORS. 

Vive  la  nation  !  Ouvrez  à  la  nation  !  Il  faut  les 
tuer  tous  l  II  faut  les  tuer  1 

LE    CONCIERGE . 

Entendez-vous  leurs  cris? 

15 
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LES    FORÇATS. 

Comment  1  nous  tuer?  Est-ce  que  nous  avons 
été  condamnés  à  mort? 

LE  CONCIERGE. 

Il  leur  faut  encore  du  sang.  Mes  amis ,  combat- 
tons pour  la  vie  et  la  liberté. 

LES    FORÇATS. 

Aux  armes  !  aux  armes  I 

VOIX   DU    DEHORS. 

Vive  la  nation  !  vive  la  liberté  I 

UN   FORÇAT. 

Tiens,  vive  la  liberté  1  Elle  est  jolie  ta  liberté  1 
f. . ..  traître  1  Tu  voudrais  nous  Fenvoyer  chercher 
de  l'autre  côté  ! 

UN   AUTRE   FORÇAT. 

Camarades!  j'ai  commandé  un  régiment  autre- 
fois. Laissez-moi  vous  ranger  en  bataille ,  et  vous 
conduire  au-devant  de  ces  coquins-là. 

TOUS    LES   FORÇATS. 

Oui  1  oui  ! 

UN   FORÇAT. 

Prends  cette  épée. 
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UN    AUTRE    FORÇAT. 

Avec  celte  chaîne  ,  j'en  abattrai  plus  d'un. 

LE    FOU-ROI. 

Soldats  1  je  suis  content  de  vous.  Défendez-moi 
bien. 

(On  entend  des  coups  de  hache  sur  les  portes.) 
LE    CONCIERGE  ^  tenant  une  mèche  allumée. 

Ouvrons  les  portes  ;  et  au  moment  où  ils  se  pré- 
cipiteront, je  veux  mettre  moi-même  le  feu  aux 
deux  pièces.  Profitez  de  leur  épouvante ,  préci- 
pitez-vous sur  eux  j  écrasez-les.  Apres  cela^  sauve 
qui  peut  !  notre  sort  est  commun. 

(Il  s'avance  près  des  canons ,  suivi  de  trois  chiens.) 


SCENE  IX. 

(On  ouvre  les  portes.) 
TROUPE   d'ÉGORGEURS. 

Vive  la  nation  î  entiez  !  entrez! 

(Le  concierge  lève  le  bras  pour  mettre  lé  feu  au  canon.) 
LE  FOU-PÉMOCRATE  ,  au  concierge. 

Ambitieux!  qu'est-ce  que  tu  viens  faire  sur  mon 

15 
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champ  ?  (Il  lui  casse  les  reins  d'un  coup  de  fusil ,  et  se  sauve  en  riant 
aux  éclats.  Les  chiens  se  jettent  sur  le  fou  et  le  mettent  en  pièces.  Puis 
ils  reviennent  pour  défendre  leur  maître  ;  les  égorgeurs  se  débattent  avec 
eux,  et  les  tuent  à  coups  de  pistolet.) 

LES  FORÇATS. 

Nous  sommes  perdus  !  les  canons  sont  en  leur 
pouvoir. 

LES  ÉGORGEURS. 

Vive  la  nation  1 

MAILLARD. 

C'est  le  concierge.  Pourquoi  donc  a-t-il  une  mè- 
che à  la  main  ?...  Ah!  mes  amisnousl'avons  man- 
qué belle...  Leseélérat...  les  canons  sont  chargés. 

LES  ÉGORGEURS. 

Tant  mieux,  tant  mieux  !  Il  faut  nous  en  servir. 

(Les  forçats  s'avancent.  On  tourne  les  canons  centre  eux.  Le  plus  grand 
nombre  tombe  sous  la  nûtraille.  Les  autres  se  retirent  en  fuyant  dans 
la  cour.) 

IIENRIOT. 

C'est  fini,  maintenant  :  la  victoire  est  à  nous. 
Allons  !  messieurs ,  à  l'arme  blanche! 

LES  ÉGORGEURS. 

Non  y  non  ,  pas  encore.  Il  y  en  a  qui  sont  ar- 
més ,  nous  n'avons  pas  de  poudre  j  mais  il  faut  at- 
tendre les  canons  que  Retou  nous  amène. 
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SCENE  X. 

(Entre  une  troupe  de  femmes  conduites  par  la  Théroigne,  qui  porte  au- 
dessus  d'une  pique  la  tête  d'une  jeune  fille.  D'autres  furies  ont  dans 
leurs  mains  de  semblables  trophées.) 

(Elles  chantent:) 

Ran  tan  plan , 
Au  son  di|,  tambour , 
Vive  le  vin  et  vive  l'amour  ! 

La  Fayette  aurait  bien  voulu 
Nous  livrer  tous  à  l'Autrichienne , 
Laisser  venir  l'armée  prussienne. 
On  lui  f..tra  de  la  pelle  au  cul. 
Les  sans-culottes  ont  des  femmes 

Qu'ils  défendront 

En  vrais  lurons. 
Dansez,  dansez,  messieurs,  mesdames. 

Ran  tan  plan , 
k\\  sou  du  tambour  , 
"Vive  le  vin  et  vive  l'amour! 

Dupont,  Delessart  et  Brissac, 

Ne  sont  pas  dedans  pour  des  prunes  ; 

Les  commissaires  de  la  commune 

Leur  feront  éternuer  dans  le  sac.  ^ 

Après  <^a ,  l'on  mettra  leurs  femmes 

Dans  la  prison , 

Comme  de  raison. 
Dansez,  dansez,  messieurs,  mesdames. 
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Ran  tan  plan, 
Au  son  du  tambour, 
Vive  le  vin  et  vive  l'amour  ! 

THÉROIGNE. 

Dis  donc ,  Angélique  Voyer,  tu  as  là  au-des- 
sus une  belle  tête  !  quels  beaux  cheveux  blonds  ! 
ils  retombent  jusqu'au  bas  de  ta  pique.  Où  donc 
Tas-tu  coupée? 

ANGÉLIQUE    VOYER. 

Dame ,  tu  sais  bien  ,  à  la  Fçrce.  C'est  toi  qui 
m'as  aidée. 

THÉROIGNE. 

Ah  !  oui ,  c'est  la  petite  fille  qu'ils  voulaient 
sauver.  Heureusement^  nous  étions  là,  nous  autres 
femmes  ^  sans  cela,  sept  à  huit  jolis  minois  échap- 
paient au  peuple.  Les  hommes  sont  si  bonasses  î 

'  LE  COMTE  DE  SAII^T-JULES  ,  une  épée  à  la  main. 

Que  vois-je  ?  je  ne  m'abuse  pas...  ces  cheveux 
blonds!...  Oui,  c'est  elle!  c'est  la  tète  de  So- 
phie...! tigresses...!  (Auxforcais.)  Suivez-moi...  il  faut 
mourir  en  combattant. 

(Il  se  précipite  au  milieu  de  la  foule.) 
LES  FORÇATS. 

I    Ah!  les  lâches  ,  les  voilà  qui  fuient.  Courage  î 
courage  !  prenons  leurs  armes. 
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LE  COMTE  DE  SAINT-JULES,   à  Angélique  Voyer. 

Monstre  !  dépose  cette  tête  y  ou  je  te  passe 

mon  épée  dans  le  corps.  (Angélique  Voyer  laisse  tomber  sa 
pique  en  fuyant.) 

LES  ÉGORGEURS. 

Sauvez-vous  !  nous  sommes  trahis  !  (ils  fuient  en 

désordre. ) 

THÉROIGNE. 

Eh  bien  !  braves  sans-culottes,  c^est  ainsi  que 
vous  vous  sauvez  devant  une  poignée  d'hommes 
désarmés  ;  il  faut  que  les  femmes  vous  donnent 
l'exemple  du  coura^^je.  Je  ne  fuis  pas,  moi...  me 
voilà. 

ANGÉLIQUE  VOYER. 

As-tujamais  vu!  il  ne  tenait  qu'à  lui  de  me  tuer, 
il  ne  m'a  pas  seulement  touchée  ;  il  n'ose  pas  se 
battre  avec  moi ,  parce  que  je  suis  une  femme... 
Si  j'avais  eu  un  pistolet...  Donne  m'en  un  des 

tiens,  Théroigne.    (Elle  prend  un  pistolet.) 

THÉROIGNE. 

Oh!  les  lâches!  revenez  donc,  poltrons!  voyons, 
suivez-moi. 

LES  ÉGORGEURS. 

Elle  a  raison  ,  ce  sont  des  traîtres  qui  se  sont 
sauvés  les  premiers,  et  qui  nous  ont  entraînés. 
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THÉROIGNE. 

Tu  te  sauves  aussi,  Maillard?  tu  es  déshonoré  : 
je  ne  t'appelle  plus  Tape-Dur. 

MAILLARD. 

A  moi,  travailleurs!  (Les  égorgeurs,  excités  par  Maillard, 
reviennent  à  la  charge.  Violent  combat  sous  la  porte  d'entrée  de  l'hô- 
pital.) 

UN  FORÇAT,  la  jambe  cassée. 

Grâce  ï  grâce  ! 

RETOU  ,    un  sabre  à  la  main. 

Pas  de  grâce. 

LE  FORÇAT. 

Ah!  c'est  toi,  Retou  ?  je  te  reconnais.  Nous 
avons  été  ensemble  à  Toulon.  Ah  1  mon  ami,  ne 
me  tue  pas. 

RETOU. 

C'est  vrai  :  tu  t'appelles  Cadet,  n'est-ce  pas  ? 

LE    FORÇAT. 

Oui,  mon  ami ,  oui,  mon  sauveur. 

RETOU. 

Nous  avons  f...  ie  camp  ensemble  le  même 
jour. 

LE  FORÇAT. 

Oui,  oui,  oui;  sauve-moi  la  vie. 
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RETOU. 

Oh!  mon  ami,  c'est  impossible,  (il  lui  fend  la  tète  d'un 

coup  de  sabre.) 

THÉROIGNE. 

Hardi!  courage!  courage! 

(Le  comte  de  Saint- Jules  à  genoux,  et  presque  renversé,  regarde  d'un 
œil  fixe  la  télé  que  la  furie  Angélique  Voyer  a  jetée  en  fuyant.) 

LE  COMTE  DE  SAINT-JULES. 

Au  moins  si  j'étais  mort  avec  elle.  0^  appuie  le  pom- 
meau de  son  épée  contre  terre  ,  et  saisit  la  pointe.)  Jc  vaiS  te   TG— 

joindre,  ma... 

ANGÉLIQUE  VOYER,    accourant  vers  le  ce::  te. 

Rends-moi  ma  pique. 

LE  COMTE. 

Horrible...  retire-toi. 

ANGÉLIQUE  VOYER. 

Rends-moi  ma  pique,  je  te  dis  :  rends-moi  la  têtC;» 
elle  est  à  moij  c'est  moi  qui  l'ai  coupée... 

LE  COMTE  DE  SAINT-JULES,  se  précipitant  sur  elle  i'épée  à  la  muin. 

Ahî... 

(.Angélique  Voyer  lui  décharge  un  coup  de  pistolet  dans  la  poitrine.} 

LE  COMTE. 

Je  suis  mort  î 
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LES    ÉGORGEURS  ET   LES    TRICOTEUSES. 

Voici  les  canons,  les  canons!  voici  du,  renfort. 

(Les  canons  entrent  dans  la  cour,  on  les  tourne  contre  les  prisonniers.) 
(Coup  de  canon.) 

UN  FOU  y  dansant  devant  un  canon,  pendant  qu'on  le  charge. 

A  la  Monaco  Ton  chasse  et  Ton  déchasse  ,  à  la 

Monaco. ..  fll  fourre  son  bras  dans  le  canon,  se  met  à  rire  en  re- 
gardant les  Marseillais.)  Tu  ne  sais  pas  la  gavotte  ,  toi. 
(u  regarde  dans  le  canou.)  Ah  !  ah  !  VOyCZ-VOUS,  je  Vois. . . 

(  Coup  de  canon.  Éclats  ,de  rire  des  égorgeurs.  On  continue  le  feu ,  les 
forçats  tombent  en  foule  à  chaque  détonation.) 

HENRIOT. 

Hem!  cinq  à  six  volées  de  mitraille,  comme 
ça  vous  balaie  une  cour.  Il  en  reste  tout  au  plus 
une  centaine. 

UNE  FOLLE,   à  une  fenêtre. 

Ut,  mi,  ut,  sol,  fa,  fa.  Mon  clavecin  n'est  pas 
très-juste.  Monsieur  Colin,  vous  n'êtes  pas  sage, 
pour  un  garçon ,  ça  n'est  pas  beau.  Toutes  les 
filles  du  village...  c'est  sourd...  sourd...  Tiens,  ce 
n'est  pas  mon  clavecin ,  c'est  une  fenêtre.  Oh  !  les 
barbares,  une  fenêtre  !  je  vous  demande  un  peu! 
C'est  fini ,  l'on  n'aime  pas  la  musique  en  France , 
les  Français  sont  des  barbares  !  des  barbares  ! 

(Un  égorgeur  l'abat  d'un  coup  de  fusil.) 


SCÈNE  X.  235 

HENRIOT. 

Ça  ne  va  plus  si  bien. 

MAILLARD. 

Quand  ils  voient  qu'on  va  pointer  le  canon  sur 
eux,  ils  se  sauvent  tous  de  l'autre  côté  ,  de  sorte 
que  les  coups  sont  à  moitié  perdus  maintenant. 

HENRIOT. 

Fais  semblant  de  pointer  à  droite ,  ils  se  sauve- 
ront tous  à  gauche  :  alors  tu  tourneras  rapide- 
ment la  pièce  à  gauche  y  et  je  mettrai  le  feu. 

MAILLARD. 

Tu  as  raison. 

(Coup  de  canon.) 
HENRIOT. 

Tu  vois  !  j'espère  qu'il  en  est  tombé  de  ce  coup, 

MAILLARD. 

Oui,  oui,  c'est  bien  imaginé. 

UN  FORÇAT. 

Grâce!  grâce  pour  ceux  qui  restent! 

UN   FOU. 

Qu'ai-je  donc  fait  pour  qu'on  me  tue  ?  Mes- 
sieurs ,  j'étais  malade  ,  je  ne  savais  pas  ce  que  je 
faisais.  Pardon  ,  pardon  ! 
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HE.NRIOT. 

Tire  toujours  î 

LE  FOU-ROI^  s'approchant  de  31aiUard. 

Vous  ne  me  connaissez  pas? 

MAILLARD. 

Non. 

LE    FOU-ROI.  * 

Comment  ,  non  ? 

MAILLARD. 

Qui  êtes-vous  ? 

LE  FOU-ROI. 

Découvrez-vous    donc  s'il  vous  plaît  ^  quand 
vous  me  parlez. 

MAILLARD  ^  étant  son  bonnet. 

Monsieur...  mais. 

LE  FOU-ROI. 

Allons  ,  mes  amis,  vive  le  roi  !  c'est  moi  qui 

MAILLARD  ,    liii  causant  la  tète  d'un  coup  de  pistolet, 

S fouî  Jo tais  déjà  mon  bonnetj  je  pensais 

que  peut-être  c'était  quelqu'un  de  la  commune. 
Ali,  parbleu  î  quand  on  parle  du  loup  on  en  voit  la 
queue.  \  oilà  le  maire. 
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SCENE  XI. 

LES    PRÉCÉDENTS.     PETION  ,  ceint  de  l'écharpe  tricolore. 

PÉTION. 

Assez,  assez,  mes  enfants,  la  juste  vengeance 
du  peuple  est  satisfaite  -,  assez  de  sang  répandu. 
Dans  les  hommes  les  plus  coupables  ,  la  philan- 
thropie nous  fait  voir  des  frères  égarés  dont  nous 
devons  respecter  l'erreur.  Epargnez  ces  miséra- 
bles qui  implorent  votre  clémence.  Il  est  beau,  il 
est  généreux  de  pardonner  à  des  ennemis  vaincus. 
L'humanité  vous  fait  un  devoir... 

THÉROIGNE. 

Tout  cela  est  bel  et  bonj  mais,  rien  du  tout. 
Ça  vous  est  bien  aisé  à  dire  ,  à  vous ,  monsieur  le 
maire.  Mais  nous  qui  avons  exposé  notre  vie  contre 
des  scélérats  armés  de  fusils  et  de  sabres ,  nous 
voulons  leur  arracher  l'ame  à  tous. 

MAILLARD. 

N'avaient-ils  pas  chargé  des  canons  à  mitraille  ! 

LA  FOULE. 

Il  faut  continuer.  Mettez  le  feu.  A  bas  le 
maire  I 
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PÉTION. 

Eh  bien  !  mes  enfants,  achevez,  (il  se  retire.) 

MAILLARD» 

Feu  ! 

LA    FOULE. 

Vive  la  nation! 


SCENE  XII. 


UN  EGORGEUR. 


Arrêtez  1  arrêtez  î  il  n'y  en  a  plus  assez  ;  ça  ne 
vaut  pas  le  coup.  Il  faut  aller  dans  les  salles  des 
vénériens  ,  les  faire  sortir  de  leurs  lits  et  les  ame- 
ner dans  cette  cour  avec  tous  les  autres  malades. 

LA  FOULE. 

Oui  !   oui  !   allons  les   chercher.  (Les  égorgeurs  se 

préoipitent  dans  les  divers  quartiers  de  l'Hôpital.) 
ANGÉLIQUE  VOYER. 

Nous  avons  bien  ri  dans  la  salle  des  folles  •  Ma- 
niin  y  était  avec  nous  :  si  tu  avais  vu  tout  ce  qu'il 
leur  a  fait.  Il  n'y  en  a  encore  qu'une  quarantaine 
d'expédiées  j  va-s-y  donc  ,  tu  le  verras. 


SCENE  XII.  26g 

THÉROIGNE. 

Je  n'aime  pas  beaucoup  voir  souffrir  les  fem- 
mes ;  les  hommes,  c'est  plus  amusant. 

ANGÉLIQUE  VOYER. 

Regarde  donc,  en  voilà-t-il!  en  voilà-t-il  !  oh  î 
celui-là  est-il  dégoûtant  ! 

(Des  malades,  à  moitié  nus  et  couverts  de  plaies,  poursuivis  par  les 
égorgeurs ,  se  précipitent  dans  la  cour  par  toutes  les  issues.) 

MAILLARD  ,  à  haute  voix. 

Placez  des  travailleurs  à  toutes  les  portes  ,  et 
qu'ils  brûlent  la  cervelle  à  ceux  qui  tenteront  de 
rentrer  dans  le  bâtiment. 

HENRIOT. 

Faites  sortir  tout  le  monde  ;  on  va  commencer 
le  feu. 

CRIS  DES  MALADES. 

Ah  !  laissez-moi  mourir  sur  mon  lit  î  —  J'ai 
quatre  enfants  à  nourrir  :  mes  pauvres  enfants  !  — 
Grâce ,  messieurs  ,  grâce  pour  un  vieillard  de 
quatre-vingt-quinze  ans!  — Mon  Dieu!  ayez  pitié 
de  moi. 

UN  ÉGORGEUR  ,  à  une  croisée. 

Eh  !  Maillard  !  Maillard  !  il  y  a  ici  une  dou^ 
zaine  de  culs-de-jatte  :  on  ne  peut  pas  les  envoyer 
dans  la  cour-  qu'est-ce  qu'il  faut  en  faire  ? 
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MAILLARD. 

F..tez-les  par  les  fenêtres. 

HENRIOT. 

Garde  à  vous,  camarades,  la  pièce  est  amor- 
cée. 

(Coup  de  canon.) 
« 

MAILLARD. 

Je  gage  qu'il  en  est  tombé  plus  de  soixante. 

UN  VÉNÉRIEN. 

J'ai  du  malheur,  ils  m'ont  manqué. Tuez-moi 
donc,  maladroits  j  j'ai  assez  souffert  sur  mon  lit. 

UN  AUTRE  VÉNÉRIEN. 

Hélas!  il  y  a  trois  ans  que  je  suis  ici  entre  les 
mains  des  chirurgiens.  Je  devais  sortir  demain.... 

MAILLARD. 

Recommençons  ,  ne  perdons  pas  de  temps. 

RETOU  ,    accourant  hors  d'haleine. 

Il  y  a  près  de  sept  à  huit  cents  prisonniers  qui 
se  sont  cachés  dans  les  caves.  Il  est  dangereux 
d'y  pénétrer.. .  comment  faire  ? 

HENRIOT. 

Cinq  hommes  avec  moi ,  et  je  vais  les  faire 
sortir  ! 
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ANGÉLIQUE  VOYER. 

Eh  non  !  eh  non  !  laissez-les  donc  dans  les 
caves  j  il  vaut  bien  mieux  faire  venir  les  pompes^ 
on  les  y  noiera ,  ce  sera  bien  plus  divertissant. 

LA   FOULE. 

Oui  !  elle  a  raison  ,  oui ,  très-bien.  Allons  à 
Paris  chercher  les  pompes. 

MAILLARD. 

Les  femmes  ont  plus  d'esprit  que  les  hommes. 
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PERSONNAGES. 


ROBERSPIERRE. 

DANTON. 

MARAT. 

COLLOT-D'HERBOIS. 

BILLAUD-VARENNES. 

COUTHON. 

xVsSEMBLÉe    LÉGISLATIVE- 


UN  SOUPER  CHEZ  YENUA. 

(La  scène  représente  un  cabinet  de  restaurateur.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ROBERSPIERRE,  DANTON,  MARAT, 
COLLOT-D'HERBOIS,  BILLAUD- VA- 
RENNES  ,  COUTHON  (  assis  autour  d'une  table  ) , 
UN  DOMESTIQUE. 

BILLAUD-VARENNES. 

Le  vin  n'est  pas  mauvaise  Allons,  monsieur  Cou- 
thon  ,  vous  ne  buvez  pas. 

COUTHON  y   retirant  son  verre. 

Un  moment,  un  moment;  je  suis  au  régime , 
ne  me  faites  pas  boire. 

DANTON. 

Bois^  mon  ami;  ça  te  dégourdira. 

COUTHON. 

Ah!  gros  compère;  tu  m'as  l'air  d'un  habile 
médecin. 

DANTON. 

Comme  il  dévore,  le  commissaire  Maratî  il  a 


246  UN  SOUPER  CHEZ  VÉNUA. 

mangé  un  gigot  à  lui  tout  seul  avant  qu^on  ait 
eu  le  temps  de  s'asseoir.  Roberspierre ,  regardez 
donc  sa  bouche,  hein  î  II  avalerait  ce  brochet  en 
travers. 

ROBERSPIERRE. 

Pour  qu'il  lui  soit  plus  commode  de  l'avaler^  je 
vais  en  prendre  un  morceau.  , 

collot-d'herbois. 

Il  expédie  les  morceaux  comme  Sganarelle 

dans  le  Festin  de  Pierre. 

I 

MARAT. 

Onpeutmanger  sans  crainte  :  laboucherie  a  été 
assez  bien  fournie  aujourd'hui  ;  Paris  est  appro- 
visionné. 

COTJTHON. 

Ça  va  donc  toujours. 

BILLATJD-VARENNES. 

Ils  ont  de  la  besogne  ,  à  Bicêtre ,  pour  plus  de 
huit  jours. 

DANTON  ,   au  domestique. 

Cadet? 

LE    DOMESTIQUE. 

Monsieur. 
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DANTON. 

Ecoute  ici Fais-moi  le  plaisir  de  t'en 

aller.   Tu  entends  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

Oui ,  monsieur  ;  on  y  va. 

(  II  son.  ) 

DANTON. 

Qui  vient  à  l'Assemblée  avec  moi  ? 

MARAT. 

Pas  moi;  j'ai  attendu  jusqu'à  une  heure  pour 
souper ,  je  n'ai  pas  envie  de  m'en  aller  à  jeun. 

ROBERSPIERRE. 

Ni  moi. 

collot-d'herbois. 

Ni  moi  non  plus. 

COUTHON. 

A  moins  que  Billaud-Varennes  ne  vous  accom- 
pagne ,  j'ai  bien  peur  que  vous  ne  leviez  la  séance 
tout  seul. 

BILLAUD-VARENNES. 

Ah  !  bien  oui  y  moi ,  qui  arrive  de  Mont-Rouge 
à  pied.  Le  diable  m'emporte  si  je  quitte  la  table  ! 
Allons ,  Roberspierre  ,    mon  ami ,  à  votre  santé. 


i^48  UN  SOUPER  CHEZ  VÉNUA. 

DANTON. 

Il  faut  cependant  que  quelques-uns  de  nous  se 
montrent.  N'ayons  pas  l'air  de  craindre ,  mes- 
sieurs, nous  serions  écrasés. 

ROBERSPIERRE. 

J'ai  passé  une  partie  de  la  nuit  à  la  Commune  : 


c'est  assez. 


DANTON. 


Je  suis  inquiet.  Il  y  a  dans  ce  tripot  de  la  droite 

quelques  niais Eh!  l'on  ne  sait  pas:  ilspour- 

raientmonterlatête  au  peuple.  Allons  (il  boit  un  verre 
/de  vin  ),  voilà  qui  est  fait.  (  il  se  l^ve.  ) 

ROBERSPIERRE. 

Ne  restez  pas  long-temps  :  vous  nous  retrou- 
verez ici. 

DANTON. 

Oui ,  il  faut  que  j'aille  leur  faire  un  peu  d'au- 
dace, (n  sort.  ) 

COUTHON. 

Ah  ça ,  quelle  drôle  d'idée  d'aller  tuer  les  ma- 
lades à  Bicêtre? 

collot-d'herbois  . 
Et  ces  pauvres  filles  de  la  Salpétrière  ? 
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COUTHON. 

Mais^  ouij  à  quoi  bon? 

ROBERSPIERRE. 

Cela  fait  qu'on  nous  craint. 

MARAT. 

Oui,  oui  j  la  considération  y  ga(j;nora  beaucoup. 

BILLATJD-VARENNES. 

Nous  ferons,  maintenant,  tout  ce  que  nous 
voudrons. 

collot-d'herbois. 

C'est  é(^al  :  l'entreprise  est  très  -  dangereuse  ; 
car  enfin  quelle  explication  donner? 

MARAT  y   avec  vivacilé. 

Est-ce  qu'on  leur  en  donnera^  des  explications. 
Mais^  mon  ami,  ce  sont  des  sots^  mous  comme 
des  tripes.  Laissez  donc  faire ,  nous  sommes  eu 
belle  position  avec  eux. 

ROBERSPIERRE. 

Et  puis,  il  faut  tout  dire,  nous  n'avions  pas  le 
projet  d'aller  si  loin. 

MARAT. 

Sans  doute  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  mal. 


\ 
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ROBERSPIERRE. 

Une  fois  lâchés^  on  n'a  pas  pu  les  retenir.  Savez- 
vous  que  c'est  un  beau  spectacle  qu'un  peuple  en 
action  :  quelle  force  imposante  !  quelle  énergie  !  Sa- 
cristi,  je  crois  que  ça  renverserait  des  montagnes. 

collot-d'herbois. 

Sans  doute ^  c'est  fort  beau,  dramatiquement 
parlant ,  mais^  dans  Fintérêt  d'un  état,  c'est  tou- 
jours une  chose  fâcheuse  que  la  réunion  d'un  grand 
nombre  de  citoyens  sur  un  même  point.  Je  n'aime 
pas  les  grandes  villes  ;  et  si  j'étais  le  maître ,  je 
ferais  abattre  les  deux  tiers  de  Paris. 

cou  THON. 

Avez-vous  remarqué  quelle  tranquillité  régnait 
hier  ?  personne   dans  les  rues,  pas  une  voiture. 

BILLAUD-VARENNES. 

Ces  pauvres  bourgeois  de  Paris  ont  une  peur 
de  tous  les  diables. 

]\IARAT. 

Oh?  l'idée  était  bonne. 

ROBERSPIERRE. 

Rien  de  tel  que  la  peur  pour  gouverner. 


SCENE  I.  *5i 

collot-d'herbois. 


Enfin ,  Danton  nous  dira  l'effet  que  cela  a  pro- 
duit surFAssemblée.  '' 


SCENE  II. 

(La  scène  représenle  Fintérieur  de  la  salle  où  l'Assemblée  législative 

lient  ses  séances.) 

LE   PRÉSIDENT    LACROIX. 

Depuis  le  lo  août  FAssembiée  lég;islative  s'est 
maintenue  en  séance  permanente  j  la  gravité  des 
circonstances  nous  fait  un  devoir  de  prolonger 
cette  mesure.  La  parole  esta  M.  Joseph  Candelle^ 
admis  à  la  barre. 

JOSEPH    CANDELLE. 

Messieurs  les  députés ,  je  ne  puis  défendre  ma 
patrie^  parce  que  mes  affaires  ne  me  le  permettent 
pas;  mais  j'offre  à  l'Assemblée  mon  fusil  et  mon 
bonnet,  afin  d'armer  un  citoyen  que  l'on  dirigera 
sur  les. frontières. 

'On  applamlit.) 
LE    PRÉSIDENT. 

Que  ceux  de  MM.  les  députés  qui  sont  d'avis 
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d'accepter  les  offres  de  M,  Candelle  veuillent  bien 
se  lever. 

(Presque  toute  l'assemblée  se  lève.) 

Monsieur  Candelle  ,  vous  êtes  un  bon  citoyen , 
l'Assemblée  accepte  votre  présent.  Organe  de  ses 
intentions,  je  vous  en  témoigne  ma  reconnais- 
sance y  et  j'engage  tous  les  citoyens  à  suivre  votre 
exemple . 

UN   HOMME    DES    TRIBUNES. 

Monsieur  Candelle  ,    votre  bonnet  est-il  bon  ? 

JOSEPH    CANDELLE. 

Il  est  quasi  comme  neuf,  je  l'ai  fait  faire  pour 
la  grande  revue  du  Champ-de-Mars ,  il  n'a  pas 
servi  depuis. 

(  M.  Candelle  se  retire.) 
LE    PRÉSIDENT. 

J'ai  à  communiquer  à  l'Assemblée  quelques 
lettres  qui  lui  sont  adressées. 

M.  Baudoin,  imprimeur,  annonce  que  tous  ses 
ouvriers  abandonnent  leurs  travaux  pour  s'en- 
rôler. 

Une  lettre  de  M.  Dumouriez^  datée  de  Metz, 
nous  annonce  qu'il  va  réunir  ses  forces  à  celles 
du  général  Lukner;  il  demande  des  secours,  et  se 
plaint  d'avoir  trouvé  dans  le  prince  Hohenlohe 
un  nouvel  ennemi  sur  lequel  il  ne  comptait  pas. 
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Ce  jeune  prince  entrave  ses  opérations ,  le  tient 
en  échec ,  et  paraît  se  concerter  avec  Brunswick. 
MM.  les  gendarmes  de  Paris  demandent  qu'on 
enlève  le  galon  d'argent  qui  fait  partie  de  leur 
costume ,  et  qu'on  y  substitue  des  insignes  plus 
conformes  à  l'égalité  *. 

UN    DÉPUTÉ. 

Une  députation  des  canonniers  demande  à  prê- 
ter le  serment  devant  l'Assemblée. 

LE    PRÉSIDENT. 

Ils  peuvent  s'approcher. 

(Les  canonniers  entrent  au  nombre  de  vingt  à  vingt-cinq  hommes.) 
VOIX  DES  TRIBUNES. 

Vivent  les  canonniers  !  c'est  des  fameux  lu- 
rons î 

LE    PRÉSIDENT. 

Soldats-citoyens,  vous  jurez  de  combattre  pour 
la  défense  de  la  patrie  et  de  la  liberté ,  pour  l'a- 
néantissement de  l'infâme  tyrannie  et  de  ses  dé- 
fenseurs. 

LES    CANONNIERS. 

Je  le  jure  !  je  le  jure  ! 

(  Applaudissements ,  tumulte.) 

*  Tous  ces  détails  sont  extraits  du  procès-verbal  des  séances  de  l'As- 
semblée législative. 
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VOIX   DES   TRIBUNES. 

Vive  la  nation!  vive  la  liberté  ! 

(  De  nombreux  tambours  qui,  placés  sous  les  fenêtres,  battent  aux  champs, 
augmentent  encore  l'enthousiasme.) 

LE    PRÉSIDENT. 

Le  canon  fut  long-temps  la  dernière  raison  des 
rois  contre  les  peuples.  Le  jour  des  plus  justes 
représailles  est  arrivé.  Il  faut  que  le  canon  soit 
la  dernière  raison  du  peuple  contre  les  rois .  Câ- 
nonniers  ^  l'Assemblée  nationale  est  persuadée  que 
vous  vous  en  servirez  bien. 

LES    TRIBUNES. 

Vivent  les  canonniers  ! 

LE  PRESIDENT ,  il  frappe  sur  sou  bureau  pour  obtenir  le  silence. 

Le  peuple  a  renversé  la  statue  du  tyran  Louis 
XIV  ',  on  s'occupe  d'élever  une  pyramide  sur  la 
même  place  ;,  qui  portera  désormais  le  nom  de 
place  des  Victoires  nationales.  La  parole  est  à 
M.  Vergniaud. 

VERGNTAU  y  à  la  tribune. 

Pourquoi  les  retranchements  qui  sont  sous  les 
remparts  de  cette  cité  ne  sont-ils  pas  plus  avancés. 
Où  sont  les  bêches,  les  pioches  et  tous  les  in- 
struments qui  ont  élevé  Fautel  de  la  fédération  et 
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nivelé  le  Champ-de-.\Iars.  Vous  avez  manifesté 
une  grande  ardeur  pour  les  fêtes.  Sans  doute  vous 
n'en  aurez  pas  moins  pour  les  combats.  Vous  avez 
chanté^  célébré  la  liberté  ;  il  faut  la  défendre.  Nous 
n'avons  plus  à  renverser  des  rois  de  bronze ,  mais 
des  rois  environnés  d'armées  puissantes.  Je  de- 
mande que  l'Assemblée  nationale  envoie  à  l'in- 
stant et  chaque  jour  douze  commissaires  au  camp^ 
non  pour  exhorter  par  de  vains  discours  les  ci- 
toyens à  travailler,  mais  pour  piocher  eux-mêmes  ; 
car  il  n'est  plus  temps  de  discourir ,  il  faut  pio- 
cher la  fosse  de  nos  ennemis. 

LES    TRIBUNES. 

Bravo  !  bravo  !  vive  Vergniaud  1  bravo  ! 

UN   Dï;PUTÉ  se  levant. 

Eh  bien  !  messieurs  ? 

(Toute  l'assemblée  se  lève  et  décrète  la  proposition  ;  l'enthousiasme  est 

à  son  comble.) 

UNE   VOIX. 

Mille  m s!  ca  donne  envie  de  se  battre. 

UNE  FEMME. 

Manie-t-il  bien  la  parole ,  cet  homme-là.  Dites 
donc  la  mère  Lacour,  si  l'on  n'avait  rien  que  des 
lapins  comme  ça,  on  ne  serait  pas  lon^^-temp? 
dans  le  fromage  blanc. 
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LA    MÈRE    LACOUR. 

Ne  m'en  parlez  donc  pas,  j'en  ai  les  larmes 
aux  yeux.  Ces  scélérats  de  Prussiens ,  faut-il  qu'ils 
soient  aristocrates  ! 

LA    PREMIÈRE    FEMME. 

Tiens ^  qu'est-ce  donc  qui  veut  celui-là?  Ma- 
dame Lacour,  regardez  donc ,  est-ce  qui  va  mon- 
ter dans  la  chaire ,  le  cocher  ? 

PLUSIEURS  voix^ 
Ah!  un  cocher,  un  cocher! 

UN   DÉPUTÉ. 

Le  sieur  Duchemin,  cocher  de  place ,  demande 
à  être  admis  à  la  barre. 

LE    PRÉSIDENT. 

Qu'il  s'approche. 

LE  COCHER. 

Monsieur  le  président,  ça  ne  sera  pas  long  :  je 
veux  vous  dire  seulement  que  je  n'aime  pas  les 
Prussiens,  ni  les  traîtres,  ni  les  aristocrates,  et  que, 
tout  cocher  que  je  suis,  je  n'en  suis  pas  moins  un 
bon  citoyen,  et  que  j'en  ai  fait  rouler  plus  d'un 
qui  He  me  valait  pas  j  mais  c'est  pas  ça.  J'ai  deux 
bêtes ,  sous  votre  respect ,  qui  en  valent  d'autres , 
et  une  voiture  qui ,  sans  me  flatter,  est  propre 
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comme   qui    dirait (  montrant  le  bureau  du   président  ) 

votre  comptoir.  Un  quelqu'un  qui  voudrait  me 
prendre  pour  aller  à  l'armée,  il  peut  dire  que  je 
le  mènerais  en  mesure  ce  qui  s'appelle,  et  sans 
payer  un  sou,  s'entend,  et  puis  voilà. 

(On  applaudit  et  on  rit.) 
UN    DÉPUTÉ. 

Cocher! 

LE  COCHER. 

Qu'est-ce  qui  vous  plaît,  monsieur?' 

LE  DÉPUTÉ. 

Ces  chevaux  et  cette  voiture  sont-ils  à  vous  t 

LE  COCHER. 

Ah  bien,  à  la  bonne  heure  !  il  est  gentil  celui- 
là,  avec  sa  question.  Est-ce  que  je  les  donnerais 
à  la  nation ,  si  c'était  pas  les  miens  ?  Il  est  bon 
enfant  le  député. 

(On  rit  de  nouveau.) 
LE  PRÉSIDENT. 

C'est  très-bien,  mon  ami  :  l'Assemblée  nationale 
accepte  votre  présent.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'em- 
ployer de  belles  expressions  pour  montrer  des 
sentiments  nobles ,  et  je  vous  proclame  bon  ci- 
toyen. Je  vous  engage,  au  nom  de  tous  ces  mes- 
sieurs, à  demeurer  dans  l'enceinte  de  l'Assemblée 

17 
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jusqu^à  ia  fin  de  la  séance.  Nous  désirons  par  cet 
honneur  vous  témoigner  la  reconnaissance  de  la 
nation. 

LE  COCHER. 

C'est  égal...  Vive  la  nation!  merci,  monsieur  le 
président. 

LES  TRIBUNES. 

Bravo  !  le  cocher,  bravo  ! 

U  N  VIEILLARD .  Il  s'avance  à  la  tribune  entouré  de  trois  jeunes  gens. 

Messieurs,  je  suis  trop  vieux  pour  porter  les  ar- 
mes ,  c'est  à  mes  enfants  à  remplacer  leur  vieux 
përe  :  j'offre  mes  deux  aînés  à  la  patrie.  Qu'ils 
aillent  mourir  pour  elle  ,  s'il  le  faut  j  le  plus  jeune 
n'a  que  onze  ans  :  je  vous  le  demande,  messieurs, 
pour  consoler  ma  vieillesse;  il  est  encore  trop 
faible ,  et,  comme  son  përe,  il  ne  peut  que  détester 
les  ennemis  de  son  pays  sans  pouvoir  les  com- 
battre. 

LE    PRÉSIDENT. 

Vénérable  vieillard,  le  silence  religieux  que 
votre  voix  a  commandé  dans  cette  nombreuse  as- 
semblée vous  indique  assez  l'attendrissement  que 
votre  héroïsme  a  fait  naître  dans  nos  âmes.  Rece- 
vez nos  remerciements.  Le  Rémunérateur  su- 
prême de  la  vertu  peut  seul  acquitter  la  dette 
de  la  reconnaissance  d'un  peuple  entier. 
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UN  ANGLAIS,    tenant  un  fusil. 

La  nation  anglaise ,  elle  aime  très-beaucoup 
la  liberté;  je  n'avais  pas  de  (^^randes  circonstances, 
mais  je  suis  satisfait  avec  l'offrir  un  joli  fusil  à 
votre  parlement,  entendez-vous? 

(On  se  regarde ,  on  rit ,  on  se  demande  ce  que  l'Anglais  vient  de  dire.) 
LE    PRÉSIDENT. 

Monsieur  ,  la  cause  de  la  liberté  est  la  cause  du 
monde.    L'Assemblée   nationale  vous   remercie. 

Je  dois  faire  part  à  l'Assemblée  nationale  d'une 
lettre  qui  lui  est  adressée ,  et  d'après  laquelle  Ma- 
rie-Cécile, princesse  ottomane,  fille  d'Achmet III, 
l'un  des  plus  puissants  monarques  de  l'Asie,  réfu- 
giée en  France,  fait  hommage  à  l'Assemblée  d'un 
don  patriotique  de  10  livres. 

UN   DÉPUTÉ,  à  demi-voix. 

Est-ce  une  plaisanterie? 

UN  HOMME  DES  TRIBUNES. 

Que  diable  est  cela  ! 

UNE    FEMME. 

Dites  donc,  madame  Lacour ,  10  livres!  Hein  ? 
une  princesse  d'Asie! 

MADAME  LACOUR. 

C'est  pas  le  Pérou. 
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(  Tandis  que  chacun  se  regarde  et  s'interroge  en  ricanant ,  M.  Fauchel , 
évêque  constitutionnel  du  Calvados ,  entre  d'un  air  épouvanté  ;  il  est 
suivi  de  M.  Danton.) 

M.    FAUCHET  5  de  sa  place. 

On  a  égorgé  deux  cents  prêtres  aux  Carmes , 
les  massacres  continuent  à  Bicêtre,  tandis  que 
nous  délibérons  avec  tranquillité. 

LE  PRÉSIDENT. 

L'Assemblée  nationale,  lorsqu'elle  a  envoyé 
une  députation  pour  s'opposer  aux  vengeances  po- 
pulaires, a  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  , 
nous  attendons  le  retour  de  ces  messieurs. 

(Danton  lève  la  main  pour  demander  la  parole.) 
LE  PRÉSIDENT. 

La  parole  est  à  M.  le  ministre  de  la  justice. 

DANTON. 

Il  est  bien  satifaisant ,  messieurs,  pour  les  mi- 
nistres d'un  peuple  libre  ,  d'avoir  à  lui  annoncer 
que  la  patrie  va  être  sauvée.  Tout  s'émeut,  tout 
s'ébranle,  tous  brillent  de  combattre.  C'est  en  ce 
moment  que  vous  déclarez  que  la  capitale  a  bien 
mérité  de  la  France  entière  ,  c'est  en  ce  moment 
que  l'Assemblée  nationale  va  devenir  un  véritable 
comité  de  guerre... 
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EXPLOSION  DE    VOIX. 

Les  voici  !  les  voici  qui  reviennent  ! 

LE  PRÉSIDENT. 

Silence! 

(Entrent  messieurs  Basire,  Dussaulx,  François  de  Neufchâteau,  Isnard, 
Lequinio ,  et  Tallien.  Il  est  plus  de  minuit  ;  les  tribunes  sont  presque 
^   entièrement  désertes.) 

M.  DUSSAULX. 

Les  députés  que  vous  avez  envoyés  pour  cal- 
mer le  peuple  ,  sont  parvenus  avec  peine  à  FAb- 
baye.  Leurs  voix  ont  été  couvertes  par  des  cris 
tumultueux,  et  les  ténèbres  ne  leur  ont  pas  per- 
mis de  voir  ce  qui  se  passait. 

M.  SASIRE. 

Après  de  vains  efforts,  nous  avons  dû  nous  re- 
tirer pour  éviter  Feffet  des  menaces  d'un  peuple 
irrité.  Les  prisons,  maintenant,  sont  vides;  à  quel- 
ques exceptions  près,  tous  les  prisonniers  ont  été 
tués. 

TALLIEN. 

Nos  commissaires  ont  fait  ce  qui  était  en  leur 
pouvoir.  Mais  ils  n'ont  pu,  en  quelque  sorte,  ar- 
rêter la  juste  vengeance  du  peuple. 

(Profond  silence.  On  entend  un  coup  de  canon.) 
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LE    PRÉSIDENT. 

D'où  vient  ce  bruit  ? 

M.  BASIRE. 

C'est  le   canon  de  Bicêtre  ,  le  peuple  tire  à 
mitraille  sur  les  malades. 

(Sombre  murmure ,  stupeur.  Les  députés  demeurent  sur  leurs  bancs  dans 
une  morne  immobilité.) 

LE   PRÉSIDENT. 

Personne  ne  demande  la  parole?  Il  est  cinq 
heures  ,  la  séance  est  suspendue  jusqu'à  neuf. 

(  Le  jour  commence  à  paraître.  Les  députés  se  retirent  silencieusement 
et  se  dispersent  dans  les  rues  désertes.  On  entend  par  intervalle  les 
détonations  de  Bicétre.) 


SCENE  III. 

(La  scène  représente  le  cabinet  de  Vénua.) 

ROBERSPIERRE ,  MARAT  ,  BILLAUD-VA- 
RENNES,  COLLOT-D'HERBOIS. 

MARAT. 

Danton  ne  revient  pas.  Est-ce  qu'ils  l'ont  man- 
ge ? 
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ROBERSPIERRE. 

Cette  absence  commence  à  m'inquiéter. 


collot-d'herbois. 


Le  sommeil  me  gagne  ,  j'ai  envie  d'aller  trou- 
ver mon  lit. 

BILLATJD-VARENNES. 

Un  peu  de  patience.  Voyons,  morbleu  !  ré- 
veillez-vous donc.  Ils  sont  tristes  comme  des  bon- 
nets de  nuit.  Ah  !  je  vais  bien  vous  secouer,  moi. 

Attendez.  (  II  tire  le  cordon  d'une  sonnette.) 

UN   DOMESTIQUE,  ouvrant  la  porte. 

Ces  messieurs  désirent?... 

BILLAUD-VARENNES. 

Du  Champagne  ! 

MARAT. 

Ah  !  oui ,  du  Champagne.  C'est  bien  imaginé. 

collot-d'herbois. 
C'est  vrai ,  ça  me  réveillera. 

ROBERSPIERRE. 

Danton  ne  revient  pas. 

(Le  bouchon  saute  ,  et  Billaud-Varenoes  verse  aux  trois  convives.) 
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collot-d'herbois. 
Quelle  jolie  boisson^  voilà  mon  élément. 

MARAT. 

Oh  !  messieurs ,  oh  !  Roberspierre  qui  met  de 
Feau  dans  du  Champagne.  Quelle  atrocité  I 

collot-d'herbois  . 
Laissez  faire  Roberspierre.  La  liberté  !  (il  boit  plu- 

sieurs  verres  de  suite.) 

A  boire ,  à  boire ,  à  boire , 
Nous  quilterons-nous  sans  boire. 

Voyons  ^  Billaudj  versez  donc,  mon  ami. 

(On  entend  un  coup  de  canon.) 
BILLAUD-VARENNES. 

Entendez-vous  Bicêtre  ;  ils  font  aussi  sauter  le 
bouchon,  là-bas. 

collot-d'herbois,  à  moitié  ivre. 

Versez  toujours. 

Chaque  peuple  à  son  tour  a  brillé  sur  la  terre 
Par  les  lois ,  par  les  arts,  et  surtout  par  la  guerre. 
Le  temps  de  l'Arabie  est  à  la  fin  venu  ; 
Ce  peuple  généreux  ,  trop  long-temps  inconnu , 
Laissait  dans  les  déserts  ensevelir  sa  gloire. 
Voici  les  jours  nouveaux  marqués  par  la  victoire. 
Vois  du  Nord  au  Midi.  ...... 
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ROBERSPIERRE. 

Voici  Danton  I  (a  Danton.)  Eh  bien  ? 

DANTON 

Eh  bien  î  tout  tremble. 

ROBERSPIERRE^  se  relevant  avec  fierté. 

Nous  sommes  les  maîtres. 

MARAT. 

Le  règne  de  la  terreur  a  commencé. 

BILLAITD-VARENNES. 

Danton,  mon  ami^  tendez  votre  verre. 


i795. 

LA  MORT  DE   MARAT. 


PERSONNAGES. 


Girondins. 


CHARLOTTE-CORDAY  d'ARMANS. 
M.  DE  BRETERVILLE. 
CLÉMENCE,  sa  fille. 

MADAME   DE   CENIL. 

LAN  JUIN  Aïs,   ^ 

BUZOT, 

BARBAROUX , 

LOUVET,      I 

ADAM  DE  LUX,  député  de  Mayence. 

bUPERRET. 

MADEMOISELLE    DUPERRET. 

MARAT. 

ZA    GOUVERNANTE    DE    MARAT. 
COMMLSSAIRES. 

M.  CHAUVEAU-LAGARDE ,  défenseur  de  Charlotte-Corday. 

TÉMOINS. 

UN    CHIRURGIEN. 

UN    PORTEUR    d'eau. 

LE    PORTIER    DE    l'hÔtEL    DE"  LA    PROVIDENCE. 

LUCRÈCE,  sa  fille. 

LA    FEMME    DU    PORTIER. 

SANS-CULOTTES. 

SOLDATS. 

GENDARMES. 

HOMMES  ET   FEMMES  DU  PEUPLE, 
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(  La  scène  représente  un  salon  de  l'hôtel  de  l'Intendance  à  Caen ,  ville 
où  se  sont  réfugies  les  Girondins  proscrits.  Des  femmes  en  toilette 
élégante,  des  hommes  dont  la  mise  et  les  manières  annoncent  l'ha- 
bitude d'une  société  polie ,  sont  dispersés  par  groupes  dans  le  salon. 
Dans  le  fond ,  deux  tables  de  jeu.  Sur  le  devant  de  la  scène ,  à  gau- 
che, un  cercle  de  députés  qui  s'entretiennent  avec  quelques  hommes 
des  événements  du  31  mai.  Près  d'eux,  sur  un  canapé,  sont 
assises  deux  jeunes  demoiselles.  En  face,  sur  la  gauche,  un  cercle  de 
femmes.  Un  jeune  étranger  adresse  la  parole  à  l'une  d'elles  5  en  lui 
parlant ,  il  a  les  yeux  fixés  sur  la  figure  de  l'une  des  jeunes  demoiselles 
assises  près  des  Girondins  sur  le  canapé.  Celle-ci  parait  écouter  avec 
avidité  la  conversation  des  conventionnels  proscrits. 


SCENE  PREMIERE. 

LANJUINAIS,  BUZOT,  BARBAROUX,  LOU- 
VET,  ADAM  DE  LUX,  député  de  Mayence. 
M.  DE  BRETER VILLE,  CLÉMENCE,    sa 

FILLE,     MADEMOISELLE      CHARLOTTE    COR- 

DAY  D'ARMANS ,  hommes  et  femmes. 

CONVERSATION  DES  JOUEURS. 

Pique!  carreau!  Allons,  jouez  donc,  monsieur. 

UN    JOUEUR. 

Je  ne  veux  pas  qu'on  m'appelle  monsieur. 


270  LA  MORT  DE  MARAT. 

UNE    FEMME. 

Eh  bien  alors  y  jouez  donc ,  citoyen. 

LE    JOUEUR. 

Le  premier  qui  se  trompera  dorénavant,  et  qui 
m'appellera  monsieur ,  paiera  une  amende. 

UNE    FEMME. 

Quelle  amende?  voyons,  avertissez  votre  monde; 
car  il  est  probable  que  j'y  serai  prise  plus  d'une 
fois. 

LE    JOUEUR. 

Quelle  amende...?  ma  foi...  on  le  guillotinera. 

UN   JOUEUR. 

C'est  dommage  que  le  citoyen  Marat  ne  soit  pas 
ici  j  vous  êtes  bien  sûr  qu'il  appuierait  la  motion. 

UN    JOUEUR. 

Au  lieu  de  nous  défendre  d'employer  les  mots 
de  monsieur  et  de  madame ,  il  eut  été  plus  sim- 
ple d'obliger  tout  le  monde  à  s'en  servir,  par  ce 
moyen  l'usage  et  l'égalité  eussent  été  respectés 
l'un  et  l'autre.  Trèfle  ! 

UN    JOUEUR. 

Le  roi  1 
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UNE    FEMME. 

Monsieur  le  citoyen ,  on  ne  dit  plus  le  roi  :  on 
dit  le  génie  de  l'Egalité  *. 

LE   JOUEUR. 

Ah!  etla  dame  comment  l'appelle-t-on?  l'épouse 
du  génie  de  la  Liberté? 

UNE  FEMME. 

Pas  du  tout^  monsieur  •  on  l'appelle  la  Liberté 
des  cultes. 

(Éclats  de  rire  des  joueurs  de  boston.) 
CONVERSATION    DU    GROUPE    DES    GIRONDINS. 

Depuis  le  10  mars^  il  y  avait  une  conjuration 
ourdie  contre  la  Convention. 

BUZOT. 

Les  femmes  de  Marat,  armées  de  pistolets,  cou- 
raient les  rues  en  criant  qu'il  fallait  purger  la  Con- 
vention et  faire  tomber  des  têtes. 

MADEMOISELLE    DE    BRETERVILLE. 

Charlotte,  est-ce  que  tu  es  souffrante? 

MADEMOISELLE   CORDAY    d'arMANS. 

Moi  ?  non  ,  et  pourquoi  me  fais-tu  cette  ques- 
tion ? 


*  Voyez  le  modèle  d'un  jeu  de  cartes  républicain  daus  les  Esquisses 
sur  la  rci'olution ,  par  Dulaure. 
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MADEMOISELLE    DE    ERETERVILLE. 

Tu  ne  me  dis  rien  ce  soir? 

MADEMOISELLE    CORDAY    d'aRMANS. 

Pardon,  chère  Clémence,  permets-moi  d'écou- 
ter un  instant  la  conversation  de  ces  messieurs. 

LANJUINAIS. 

Tout  les  soirs  Marat  venait  faire  la  lecture  de  sa 
feuille  sous  les  arbres  des  cordeliers  :  là  on  de- 
mandait notre  sang  :  c'était  disait-on  un  holocauste 
agréable  à  la  liberté. 

LOUVET. 

Vous  verrez  ,  s'ils  ne  sont  pas  renversés ,  qu'ils 
détruiront  la  représentation  nationale  avant  trois 
mois  d'ici. 

BUZOT. 

La  représentation  nationale  n'existe  plus,  mais 
ce  fantôme  qui  reste  les  épouvante.  J'ai  entendu 
Marat  crier  dans  les  Tuileries  :  Il  vous  faut  un 
chef  !  il  vous  faut  un  roi  ! 

LANJUINAIS. 

C'est  la  marotte  du  triumvirat. 

M.    DE    ERETERVILLE. 

Comment  ont-ils  osé  se  révolter  contre  la  Con- 
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vention?  ils  ne  craignent  donc  pas  que  le  peuple  de 
Paris  —  ? 

RARBAROUX. 

Ah  lie  peuple  de  Paris...! 

BUZOT. 

Du  reste  ,  qu'eût-il  pu  faire  ?  il  y  avait  environ 
100,000  hommes  armés  autour  des  Tuileries  j  ils 
avaient  établi  aux  Champs-Elysées  un  parc  d'artil- 
lerie avec  canons^  bombes,  obus^  et  jusqu'aux 
fourneaux  pour  rougir  les  boulets. 

M.     DE    BRETERVILLE. 

Il  est  donc  vrai  que  la  force  a  été  employée  pour 
obliger  la  Convention  à  continuer  la  séance  ? 

LOUVET. 

Elle  était  suspendue;  nous  nous  retirions  :  les 
piques  et  les  baïonnettes  nous  ont  obligés  de  ré- 
trograder; j'ai  vu  le  moment  où  M.  Henriot  allait 
nous  faire  rentrer  à  coups  de  canon. 

LANJUINAIS. 

Etiez-vous  là  ^  Buzot ,  lorsque  Marat  est  arrivé 
à  la  tête  d'une  troupe  de  bandits? 

BU20T. 

Non.  J'étais  dans  la  cour  en  ce  moment,  à  côté 
d'Henriot.  Marat  est  venu  par  le  jardin. 

18 
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LANJUINAIS 

Il  vint  à  nous,  et  dit:  Je  vous  somme  de  retour- 
ner à  vos  postes  que  vous  avez  lâchement  aban- 
donnés. 

BUZOT,  souriant  avec  indignation. 

Lâchement  abandonné  !  un  Marat  ! 

BARBAROUX. 

Boue  pétrie  de  sang  ! 

ADAM    DE    LUX^  parlant  à  une  femme  de  l'autre  côté  du  salon. 

Madame  ,  quelle  est  cette  charmante  femme 
assise  sur  le  canapé  ,  près  de  M.  Barbaroux  ? 

MADAME    DE    CENIL. 

Monsieur,  c'est  une  jeune  demoiselle  qui  de- 
meure chez  M.  de  Breterville  ,  son  oncle  :  elle 
n'est  pas  de  ce  pays-ci ,  mais  elle  l'habite  depuis 
plusieurs  années.  Sa  famille  est,  je  crois,  de  Saint- 
Saturnin,  du  côté  de  Seez. 

M.    ADAM    DE    LUX. 

Qu'elle  est  belle  î  que  de  noblesse  dans  ses 
traits  ! 

MADAME    DE    CENIL. 

On  la  dit  un  peu  romanesque. 
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M.    ADAM    DE    LUX. 

Mais  je  vousdirai^  iiiaclame,  que  cette  accusation 
n'est  pas  terrible  j  car  i)  y  a  des  gens  qui  appellent 
romanesque  tout  ce  qui  tient  à  l'élévation  et  à  la 
délicatesse  des  sentiments. 

MADAME    DE    CENIL. 

Du  reste  y  chacun  la  chérit  :  c'est  la  douceur  et 
la  bonté  même. 

M.    ADAM    DE    LUX. 

J'ai  déjà  beaucoup  voyagé,  et  jamais,  je  vous 
assure,  je  n'ai  rencontré  une  physionomie  réunis- 
sant à  ce  point  la  modestie  et  la  sensibilité.  Quelle 
est  cette  jolie  tête  blonde  à  sa  droite? 

MADAME    DE    CENIL. 

C'est  sa  cousine ,  mademoiselle  de  Breter- 
ville. 

ADAM    DE    LUX. 

Elles  paraissent  s'aimer  comme  deux  sœurs. 

MADAME    DE    CENIL. 

Mademoiselle  Corday  d'Armans  était  venue 
passer  quelque  temps  près  de  sa  cousine ,  elle  a 
trouvé  tant  de  charme  dans  sa  compagnie  qu'elle 
n'a  plus  voulu  la  quitter  depuis  ce  temps. 

18, 


176  LA  MORT  DE  MARAT. 

ADAM   DE  LUX. 

Cette  jolie  figure  de  mademoiselle  Corday , 
amionce  une  ame  vive  et  aimante. 

MADAME    DE    CENIL. 

D'après  les  questions  que  vous  m'avez  adres- 
sées, je  vois ,  monsieur,  que  vous  n'êtes  pas  à  Caen 
depuis  long-temps? 

ADAM  DE    LUX. 

Non  madame  ,  d'hier  seulement.  Quoique 
très -jeune  ,  je  suis  député  de  la  ville  de 
Mayence  ;  ce  qui  m'oblige  à  demeurer  à  Paris 
dans  ce  moment,  bien  malgré  moi,  je  vous  jure; 
car  j'y  vois  des  choses  fort  tristes.  Des  affaires 
d'intérêt  m'ont  obligé  à  me  rendre  au  Havre; 
je  me  suis  détourné  un  peu  de  ma  route  pour  em- 
brasser les  illustres  conventionnels  dont  je  partage 
les  principes  et  qui  se  sont  réfugiés   dans  votre 

ville.  (Regardant  mademoiselle  Corday  d'Armans.)    VotrC   payS 

me  plaît,  je  voudrais  y  fixer  ma  vie  ;  mais  il  faut 
retourner  à  Paris. 

M.    DE    BRETERVILLE. 

Eh  bien  !  ma  nièce  ,  à  quoi  rêvez-vous  donc  ? 
allons  ,  ma  bonne  amie,  il  se  fait  tard,  il  faut  nous 
retirer. 

(  Mademoiselle  Corday  se  lève  et  se  dirige  vers  un  fauteuil  sur  lequel  sa 
mante  est  jetée.  M.  Adam  de  Lux  la  prévient  avec  empressement) 
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ADAM  DE  LUX  y  eu  plaçant  la  nuiute  s«r  les  épaules  de  Mlle.  Corday. 

Vous  n^avez  pas  d'ordre   à  me  donner  pour 
Paris? 

MADEMOISELLE   CORDAY^  se  retournaul  avec  vivacité. 

Pour  Paris?... 

ADAM    DE    LUX. 

Oui ,  mademoiselle  ;  je  serais  heureux  si  vous 
daigniez  me  confier  quelque  commission. 

MADEMOISELLE    CORDAY. 

Je   vous  remercie,  monsieur,  j'irai  peut-être 
moi-même  avant  peu  de  jours. 

(Elle  sort.) 


SCENE  II. 

(La  scène  représente  la  chambre  à  coucher  de  mademoiselle  Corday.) 

CHARLOTTE  CORDAY,  CLÉMENCE. 

CLÉMENCE. 

Charlotte,  vous  êtes  une  méchante. 

CHARLOTTE  CORDAY. 

Et  pourquoi  ? 
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CLÉMENCE. 

Vous  me  cachez  le  secret  de  votre  cœur. 

CHARLOTTE    CORDAY. 

Tu  le  connaîtras  demain. 

CLÉMENCE. 

Je  le  connais  maintenant. 

CHARLOTTE  CORDAY. 

Quel  est-il? 

CLÉMENCE. 

Ce  beau  monsieur  qui  était  à  l'intendance. 

CHARLOTTE    CORDAY. 

Quel  monsieur? 

CLÉMENCE. 

Celui  qui  s'est  jeté  sur  ta  mante — 

CHARLOTTE    CORDAY. 

Eh  bien  ? 

CLÉMENCE. 

Tu  Faimes  ! 

CHARLOTTE  CORDAY. 

Non. 

CLÉMENCE. 


Tu  ne  me  trompes  pas 
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CHARLOTTE  CORDAY. 

Je  te  rassure^  je  n^ai  jamais  aimé  personne  : 
j'ai  souvent  désiré  attacher  mon  cœur  à  un  autre  j 
mais  je  n'ai  pas  rencontré  ce  que  je  cherchais. 
Les  fades  compliments  des  hommes  m'ont  tou- 
jours ennuyée.  Du  reste  ^  c'est  un  bonheur-  car 
il  en  coûterait  trop  d'abandonner... 

CLÉMENCE. 

Eh  bien!  lui,  Charlotte  ,  crois-moi ,  il  t'aime. 
Je  l'ai  étudié  tandis  qu'il  te  regardait. 

CHARLOTTE    CORDAY. 

Peut-être  ma  figure  a  pu  lui  plaire  j  qu'importe. 
Il  ne  me  connaît  pas.  Non,  ah  !  chère  Clémence, 
si  j'étais  aimée...  j'ai  formé  un  projet  bien  difficile., 
il  m'aiderait  à  l'accomplir  j  il  ferait  comme  moi.. . 

CLÉMENCE. 

Est-ce  qu'une  amie  ne  peut  pas  le  remplacer? 

CHARLOTTE    CORDAY  ,    souriant  avec  attendrissement. 

Pauvre  enfant!...  il  est  tard,  j'ai  quelque  chose 
à  faire  ce  soir. 

CLÉMENCE. 

Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  toujours  des  secrets. 
Quelle  petite  cachotteuse  ! 
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CHARLOTTE   CORDAY. 

Ne  me  gronde  pas;  demain  tu  saiaras  tout  mon 
seci'et ,  je  te  le  promets. 

CLÉMENCE. 

A  la  bonne  heure.  Allons,  mauvaise,  dormez 
bien. 

CHARLOTTE    CORDAY. 

Tu  ne  m'embrasse  pas?  (Elles  se  jettent  dans  les  bras  l'une 

de  l'aulre.)  Clémence,  encore  une  fois.   (Elle  l'embrasse  de 
nouveau.) 


SCENE  in. 

<CHARLOTTE  CORDAY  seule,  essuyant  ses  yeux. 
Je    ne  la  verrai    plus!  (Elle  se  place  à  une  table  et  se  met  à 

écrire.)  Adieu,  Clémence!  mon  amie  ,  ma  sœur.  Je 
vais  me  dévouer  pour  le  salut  de  notre  pays.  Le 
bruit  public  t'apprendra  sans  doute  les  résul- 
tats d'une  démarche  que  personne  au  monde  ne 
doit  soupçonner  avant  son  entier  accomplisse- 
ment. Continue  à  vivre  pour  la  vertu,  je  vais 
mourir  pour  elle  ,  et  nous  nous  embrasserons  un 
jour  dans  le  ciel. 

(Elle  tire  le  cordon  d'une  sonnette.) 
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UN    DOMESTIQUE. 

Mademoiselle  a  sonné? 

CHARLOTTE    CORDAY. 

Demain^  vous  vous  tiendrez  prêta  m'accompa- 
gner.  J'ai  à  sortir  dès  le  matin. 

LE    DOMESTIQUE. 

Cela  suffit ,  mademoiselle.  C'est  sûrement  en- 
core pour  aller  chez  des  pauvres  ? 

CHARLOTTE    CORDAY. 

Non  ;  laissez-moi... 

LE    DOMESTIQUE. 

J'ai  bien  l'honneur  de  vous  souhaiter  le  bonsoir 
et  une  bonne  nuit,  mademoiselle,  (iiferme la  porte.) 

CHARLOTTE    CORDAY  seule. 

Sans  doute,  Marat  doit  venir  chez  le  ministre... 
Cette  ame  basse  et  vénale  doit  mendier  sans 
cesse.  C'est  là  que  je  le  frapperai...  Oui...  si  je 
peux  obtenir  de  M.  Barbaroux  une  lettre  pour  le 
ministre...    si  je  puis    pénétrer  dans  ses  salons. 

(Elle  se  met  à  genoux  courbée  sur  uu  fauteuil,  et  la  tête  appuyée  dans 
ses  mains.  Après  une  longue  méditation ,  elle  se  relève  ,  se  déshabille 
avec  tranquillité  ,  et  s'endort.) 
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/,  SCENE  IV. 


(La  scène  représente  une  chc^inbre  où  sont 
LANJUINAIS. 

Marat  n'est  plus  rien,  même 
populace.  Vous  savez  que  cette 
à  bouder  dans  son  antre,  afin  de 
par  son  absence  j  on  ne  Ta  pas  n 

BARBAROUX. 

Il  y  a  mieux  ;  i!  est  venu  pen 
la  Convention,  et  a  traversé  la 
l'autre  en  regardant  les  tribunes, 
seule  tricoteuse  qui  lui  ait  vomi 
compliment. 

BUZOT, 

Du  reste,  vous  savez  qu'il  crèv 

LANJUINAIS. 

Il  n'a  pas  quatre  jours  à  vivre. 

BUZOT. 


SCENE  IV. 

LANJUINAIS. 


Restera  Roberspierre  pour  recueillir  les  fn 
de  la  vertueuse  journée  de  septembre.  Il  faut 
pérer  que  l'Etre-Suprenie  ,  comme  il  l'appel 
voudra  bien  nous  débarrasser  de  cet  hypocrite, 


SCENE  V. 

LES  PRÉCÉDENTS.   CHARLOTTE  CORDAY, 

DOMESTIQUE. 
LE    DOMESTIQUE. 

Mademoiselle  Corday  d'Armans. 

BARBAROUX. 

Faites  entrer. 

CHARLOTTE  CORDAY. 

C'est  à  monsieur  Barbaroux  que  j'ai  l'honn^ 
de  parler?...  Je  désirerais  ,  monsieur^  obtenir 
vous  un  moment  d'entretien. 

BARBAROUX. 

J'accepte  cet  honneur  avec  empressement^  i 
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donner  la  peine  d'entrer  dans  cette  salle  à  man- 
ger *... 

CHARLOTTE   CORDAY,   passant  devant  les  députés  qu'elle  salue. 

Ces  messieurs  sont  aussi  députés  de  la  Gironde  ? 

LAN  JUIN  Aïs   ET  BUZOT  ,    s'inclinant. 

Oui ,  mademoiselle. 

CHARLOTTE    CORDAY. 

AUons^messieurs,  du  courage!  défendez-nousbien. 

(Elle  entre  dans  la  salle  à  manger,  Barbaroux  la  suit.) 
'  LANJUINAIS. 

Qu'elle  est  belle  ! 

BUZOT, 

Charmante  !  Ne  trouves-tu  pas  qu'il  y  a  quel- 
que chose  d'enivrant  dans  les  sentiments  patrio- 
tiques exprimés  par  une  jolie  bouche  ? 

LANJUINAIS^  riant. 

Ah  !  ah  !  Buzot  :  je  le  dirai  à  madame  Lo- 
doïska  **. 


*  Quelques  personnes  ont  prétendu  que  Charlotte  Corday,  dans  sou 
sacrifice,  n'avait  fait  qu'obéir  aux  ordres  d'un  amant.  Un  sentiment  plus 
noble  que  l'amour  guida  la  main  de  celle  vertueuse  fille.  Charlotte 
Corday  n'a  jamais  vu  qu'une  seule  fois  en  particulier  Barbaroux  qui  l'a 
reçue,  non  dans  un  lieu  secret,  mais  dans  un  lieu  de  passage. 

**  C'était  le  nom  de  madame  Buzot. 
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SCENE  VI. 

(  La  scène  représente  la  salle  à  manger  où  Barbaroux  donne  audience  à 
mademoiselle  Corday.) 

CHARLOTTE  CORDAY. 

C'est  une  amie  d'enfance^  et  je  voudrais  pou- 
voir l'aider  dans  cette  affaire.  On  lui  a  pris  ses 
biens  ^  comme  si  elle  eût  quitté  la  France ,  bien 
qu'elle  ne  soit  pas  sortie  de  Caen  ;  mais  nous  ne 
pouvons  le  prouver  sans  ces  papiers. 

BARBAROUX. 

Mademoiselle ,  vous  vous  adressez  bien  mal. 
Je  crains  que  la  recommandation  d'un  député 
proscrit  ne  soit  fatale  à  la  demande  de  votre 
amie,  et,  grâce  à  la  générosité  des  anarchistes, 
peut-être  à  vous-même. 

CHARLOTTE  CORDAY. 

Ce  n'est  pas  même  une  recommandation  que  je 
vous  demande,  c'est  seulement  un  mot,  au  moyen 
duquel  je  puisse  parvenir  jusqu'à  M.  Garât,  qui 
sans  doute  ne  me  refusera  pas  les  papiers  de  mon 
amie. 
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BARBAROUX. 

Écoutez-moi  ,  il  y  a  quelque  chose  de  mieux  à 
faire  ;  une  lettre  de  moi ,  je  vous  le  répète,  ne 
pourrait  que  vous  être  nuisible  aux  yeux  du 
ministre.  Mais  je  vais  vous  remettre  un  mot 
pour   Duperret ,  qui   vous  introduira  chez   lui. 

(Barbaroiix  s'approche  d'une  table  ,    et  écrit  la  lettre  suivante  ,   dont 
il  donne  lecture  à  mademoiselle  Corday.) 

Caen,  le  7  juillet  l'an  II  de  la  république  une  et  indivisible. 

((  Je  t'adresse ,  cher  bon  ami ,  quelques  ouvrages 
«  qu'il  faut  répandre.  La  citoyenne  qui  te  remet- 
u  tra  ce  paquet  désire  retirer  quelques  pièces  des 
«  bureaux.  Tâche  de  lui  procurer  accès  auprès 
«  du  ministre.  Adieu,  je  t'embrasse.  » 

«  P.  S.  Ici  tout  va  bien  j  nous  ne  tarderons  pas 
«  à  être  sous  les  murs  de  Paris.  « 

CHARLOTTE    CORDAY. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  c'est  ce  qu'il  me  faut. 

BARBAROUX. 

Si  vous  voyez  mesdames  Duperret,  offrez-leur 
mes  respects,  je  vous  prie. 

CHARLOTTE   CORDAY. 

Je  vous  le  promets^  monsieur. 

(Elle  sort.) 
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SCENE  VIL 

(PARIS.  Le  salou  de  M.  Duperret.) 

mhx^le.  duperret,  m—  corday. 

CHARLOTTE    CORDAY. 

Croyez-vous,  mademoiselle,  que  M.  Duperret 
tarde  beaucoup  à  rentrer  ? 

MADEMOISELLE    DUPERRET. 

Non,  mademoiselle,  il  a  prié  quelques  per- 
sonnes à  dîner,  il  sera  certainement  ici  à  trois 
heures.  Si  vous  pouvez  l'attendre ,  il  recevra  avec 
plaisir  des  nouvelles  de  Caen  :  il  parle  très-sou- 
vent de  ce  pays.  Comment  se  porte  M.  Barba- 
roux  ? 

CHARLOTTE    CORDAY. 

Très-bien,  et  je  suis  chargée  de  le  rappeler  à 
votre  souvenir. 

MADEMOISELLE    DUPERRET. 

Mademoiselle  connaissait  déjà  Paris,  sans 
doute? 

CHARLOTTE  CORDAY. 

Mon  Dieu,  non;  et  je  ne  l'aurais  peut-être  jamais 
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vu  sans  des  affaires  assez  importantes  dont  je  me 
suis  chargée. 

MADEMOISELLE    DUPERRET. 

Vous  venez  dans  un  beau  moment^  on  pré- 
pare une  grande  fête  pour  le  lo  août.  C'est  M.  Da- 
vid qui  s'est  chargé  des  préparatife.  On  dit  que  ce 
sera  magnifique.  Tout  Paris  y  sera. 

CHARLOTTE  CORDAY  y  souriant. 

Allons^  eh  bien^  je  contribuerai  à  la  fête. 

MADEMOISELLE    DUPERRET. 

Sans  doute,  mademoiselle,  ce  sera  une  jolie 

personne  de  plus.  (  Dans  ce  moment  mademoiselle  Corday 
laisse  échapper  un  rouleau  de  papier  qui  paraît  contenir  quelque  chose 
de  lourd  et  tombe  avec  bruit  sur  le  parquet  ;  mademoiselle  Duperret 
le  ramasse  avec  précipitation ,  et  le  rend  à  mademoiselle  Corday ,  en 

disant:)  C'cst  uuc  commission ,  n'est-ce  pas?  Oh! 
lorsqu'on  vient  à  Paris,  on  en  est  accablé. 

CHARLOTTE    CORDAY,    d'un  air  troublé. 

C'est  une  emplette  que  je  viens  de  faire  au  Pa- 
lais-Royal... ce  n'est  rien...  c'est... 

MADEMOISELLE    DUPERRET. 

Avez -VOUS  déjà  visité  quelques  spectacles? 
On  donne,  dans  ce  moment,  à  Feydeau,  Camille 
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ou  le  Souterrain  j  c'est  un  peu  triste.  Avez-vous 
vu  Ljsia  ?  je  trouve  que  Résicourt  est  très-bien 
dans  cette  pièce. 

CHARLOTTE  CORDAY. 

J'ai  peu  le  temps  de  m'occuper  de  plaisirs  j  et 
puis^  à  vous  parler  franchement^  cette  époque 
est  si  féconde  en  tragédies  réelles ,  qu'en  vérité 
celles  qu'on  nous  donne  sur  les  théâtres  paraissent 
un  peu  fades. 


SCENE  VIII. 

LES  PRÉCÉDENTS.  M.  DUPERRET  entre. 

_  CHARLOTTE    CORDAY. 

C'est  probablement  au  citoyen  Duperret  que 
j'ai  l'honneur  de  parler  ? 

MADEMOISELLE    DUPERRET. 

Oui,  mademoiselle,  c'est  mon  père. 

*  M.    DUPERRET. 

Que  désirez-vous ,  mademoiselle  ? 

CHARLOTTE    CORDAY  ,    lui  remettant  un  paquet  de  lettres. 

Ces  lettres,  monsieur,  vous  feront  connaître 
mon  nom  et  le  but  de  ma  visite. 

19 


\ 
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DUPERRET,    brisant  le  cachet. 

Ah  !  c'est  de  mon  ami  Barbaroux.  Eh  bien,  que 
font-ils  là-bas?  viennent-ils  bientôt  nous  délivrer 
de  Finfâme  tyrannie  des  anarchistes? 

CHARLOTTE    CORDAY. 

Ils  prêchent  la  liberté.  On  espère  qu'elle  trou- 
vera des  vengeurs. 

M.    DUPERRET. 

Ah  !  mademoiselle ,  Dieu  vous  entende  !  mais 
ça  va  bien  mal. 

(Pendant  qn'il  lit  les  lettres,  mademoiselle  Corday  s'entretient  avec  sa  fille.) 
CHARLOTTE    CORDAY. 

Pensez- vous,  monsieur,  pouvoir  m'accorder  ce 
que  M.  Barbaroux  vous  demande. 

M.    DUPERRET. 

Sans  doute,  mademoiselle,  je  le  ferai  avec  plai- 
sir ,  mais  pas  dans  ce  moment  •  car  ma  fille  a  pu 
vous  dire  que  j'avais  quelques  personnes  à  dîner. 

CHARLOTTE    CORDAY. 

Alors,  monsieur,  oserai -je  vous  prier  de  vou- 
loir bien  passer  chez  moi  demain,  dans  la  matinée. 

M.    DUPERRET. 

Très  -  volontiers  :  j'aurai  cet  honneur.  Votre 
adresse — 
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CHARLOTTE    CORDAY  ,    tirant  un  crayon ,  écrit  snr  une  carte 
qu'elle  remet  à  M.  Duperret. 

«  Charlotte  Corday  d'ArmanSj  rue  des  Augus- 
tins^  hôtel  de  la  Providence.  »  Le  plus  tôt  possible^ 
monsieur,  s'il  vous  plait. 

(Elle  salue  monsieur  et  mademoiselle  Duperret.) 
MADEMOISELLE    DUPERRET. 

Mademoiselle ,  si  j'osais  vous  prier  de  vous  ra- 
fraîchir, j'aurais  dû  vous  le  proposer  plus  tôt,  c'est 
oubli  de  ma  part. 

CHARLOTTE    CORDAY. 

Je  vous  remercie  ,  mademoiselle,  je  n'ai  besoin 
de  rien. 

(Elle  sort.) 
M.    DUPERRET. 

La  petite  fille,  avec  sa  jolie  figure,  m'a  l'air 
d'une  intrigante. 

MADEMOISELLE    DUPERRET. 

Mon  përe ,  je  crois  que  tu  te  trompes.  Non , 
cette  aisance  n'est  pas  de  l'effronterie.  Quant  à 
moi ,  elle  m'a  plu  au  premier  abord. 

M.    DUPERRET. 

Demain ,  je  saurai  bien  à  quoi  m'en  tenir. 


19. 
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SCENE  IX. 

(La  scène  représente  la  chambre  de  mademoiselle  Corday,  qui  vient  de 
rentrer  avec  M.  Duperret.) 

M.   DUPERRET. 

Ce  petit  Garât  tranche  de  l'excellence  :  mon- 
sieur ne  reçoit  les  députés  que  de  huit  à  dix. 

CHARLOTTE   CORDAT. 

Puisqu'on  nous  a  refusé  la  porte  aujourd'hui , 
nous  ferons  en  sorte  de  nous  présenter  une  autre 
fois  à  l'heure  à  laquelle  il  reçoit;  en  attendant, 
je  vous  remercie,  monsieur,  d'avoir  bien  voulu 
me  faire  assister  à  une  séance  de  la  Convention. 

M.    DUPERRET. 

Comment  trouvez- vous  la  conduite  des  tri- 
bunes ? 

CHARLOTTE   CORDAY. 

Quel  peuple  pour  la  liberté  ! 

M.    DUPERRET. 

Et  la  montagne  ?  Chabot ,  Roberspierre ,  Cou- 
thon,  David  ? 
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CHARLOTTE    CORDAY. 

Peut-on  abuser  ainsi  des  mots  les  plus  sacrés  ! 
Demander  du  sang  au  nom  de  l'humanité  ! 

M.    DUPERRET. 

Voilà  les  hommes  qui  dominent  aujourd'hui  la 
Convention. 

CHARLOTTE    CORDAY. 

Je  n'ai  pas  vu  Marat. 

M.    DUPERRET. 

Il  garde  l'appartement  depuis  quelque  temps  ; 
j'ignore  si  c'est  grimace  ou  maladie  réelle. 

CHARLOTTE    CORDAY. 

Il  ne  sort  pas  de  chez  lui  ? 

M.    DUPERRET. 

Non  •  mais  il  nous  régale  chaque  jour  d'une 
épître  de  sa  belle  main  blanche. 

CHARLOTTE  CORDAY. 

J'aurais  bien  voulu  le  voir. 

M.    DUPERRET. 

Oh  !  mademoiselle  y  il  vous  eût  fait  peur. 

CHARLOTTE    CORDAY. 

Bah  !  monsieur  Duperret ,  vous  ne  me  connais- 
sez pas. 
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Je  ne  suis  point  aussi  petite-maîtresse  que  vous 

vous  l'imaginez. 

M.    DUPERRET. 

Eh  bien ,  moi  ^  mademoiselle  ,  je  vous  avoue- 
rai franchement  qu'il  m'effraie.  Figurez-vous  une 
bouche  de  crocodile  recouverte  d'un  énorme 
bec  de  hibou  •  un  œil  en  haut^  un  œil  en  bas;  une 
peau  verdâtre  et  plissée  :  le  tout  sur  un  corps  de 
crapaud  contrefait. 

CHARLOTTE    CORDAY. 

Je  ne  quittera»  point  Paris  sans  l'avoir  vu. 

M.    DUPERRET,   riant. 

Allez  lui  demander  la  permission  de  lui  sou- 
haiter le  bonjour.  Oh  !  il  aime  les  jolies  demoi- 
selles, le  monsieur.  Il  vous  recevra  bien. 

CHARLOTTE  CORDAY  ,    après  un  moment  de  silence. 

Monsieur  Duperret ,  croyez-moi,  quittez  Paris  ; 
votre  présence  est  aussi  inutile  à  la  Convention 
qu'elle  pourrait  être  utile  ailleurs.  Allez  rejoin- 
dre vos  amis  qui  sont  à  Caen ,  et  qui  s^apprêtent  à 
venir  délivrer  la  France  ;  allez  vous  réunir  à  eux  ; 
car,  je  ne  dois  pas  vous  le  dissimuler,  ils  ne  sont 
point  assez  fortspar  eux-mêmes.  Ils  succomberont 
si  l'on  ne  vient  à  leur  secours ,  si  on  ne  les  aide  à 
détruire  les  tyrans.  Je  vous  le  répète  ,  monsieur , 
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quittez  Paris  dès  ce  soir,  dès  à  présent,  s'il  se 
peut ,  allez  défendre  la  liberté. 

M.     DU  PERRET  ,   à  part. 

Quelle  petite  femme  extraordinaire.  (Haut.) 
Mais ,  ma  cliëre  demoiselle ,  vous  ne  savez  pas 
où  nous  en  sommes.  Quitter  Paris!  je  ne  se- 
rais pas  encore  dans  la  voiture  que  déjà  les  satel- 
lites de  Marat  m'auraient  fait  saisir  et  jeter  dans  les 
prisons  comme  ennemi  de  la  patrie  !  (il  se  lève.)  Je 
reviendrai  vous  voir,  et  nous  causerons  plus  lon- 
'  guement.  Quant  à  présent ,  mes  enfants  m'atten- 
dent, et  je  craindrais  de  les  inquiéter  par  une 
plus  longue  absence. 

CHARLOTTE    CORDAY. 

Je  ne  vous  retiens  pas,  monsieur,  courez  em- 
brasser   vos    enfants.     Remerciez    mademoiselle 

votre  fille  de  ses  bontés  pour  moi,  et  dites-lui 

qu'elle  est  bienheureuse. 

(M.  Duperret  sort.) 


SCENE  X. 

CHARLOTTE  CORDAY   seule. 
Ah!  mon  pauvre  père  (fondant  en  larmes),  vous 
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ne  m'embrasserez  plus^  vous  !  Je  veux  lui  écrire 

encore  avant  de  mourir. 

«  Pardonnez-moi^  mon  cher  papa,  de  disposer 
((  de  mon  existence  sans  votre  permission.  Je  ven- 
«  gérai  bien  des  victimes  innocentes,  je  prévien- 
((  drai  bien  d'autres  désastres.  Le  peuple,  un  jour 
K  désabusé,  se  réjouira  d'être  délivré  du  tyran  que 
((  je  vais  frapper.  A  mon  départ  de  Caen,  j'ai  cher- 
«  ché  à  vous  persuader  que  je  passais  en  Angle- 
ce  terre  ,  c'est  que  j'espérais  garder  l'incognito  ; 
«  mais  j'en  ai  reconnu  l'impossibilité.  J'espère  que 
((  vous  ne  serez  pas  tourmenté  ;  en  tous  cas,  vous 
«  auriez  des  défenseurs  à  Caen.  Adieu ,  mon  cher 
«  papa  ^  je  vous  prie  de  m'oublier,  ou  plutôt  de 
«  vous  réjouir  de  mon  sort;  la  cause  en  est  belle. 
((  J'embrasse  ma  sœur,  que  j'aime  de  tout  mon 
((  cœur,  ainsi  que  tous  mes  parents.  N'oubliez  pas 
«  ce  vers  de  Corneille  : 

«  Le  crime  fait  la  honle ,  et  non  pas  l'échafaud.  » 

(  Elle  plie  la  lettre  et ,  tandis  qu'elle  écrit  l'adresse ,  une  larme  tombe 
sur  le  papier  ;  elle  essuie  ses  yeux.) 

Ce  sera  la  dernière  ! Tout  est  fini  ;  Dieu 

voit  mon  cœur....  ! 

(  Elle  attache  fortement  le  fourreau  du  poignard  à  sa  ceinture ,  tire  la 
lame  à  plusieurs  reprises,  et,  satisfaite  de  cette  expérience,  elle 
enveloppe  sa  taille  dans  un  long  mouchoir.) 

N'oublié-je    rien  ?    (  Elle  s'arrête  d'uD  air  méditatif.  )    Si 
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Marat  a  fait  défendre  sa  porte je  lui  deman- 
derai une  audience Il  faut  lui  écrire  un  mot. 

(Debout,  et  appuyée  sur  sa  cheminée,  elle  écrit  quelques  lignes  à  la 

hâte.) 


SCENE  XL 

(La  loge  du  portier  de  l'hôtel.) 

LE  PORTIER,  SA  FEMME  ET  LUCRÈCE 

SA    FILLE. 

LUCRECE  ,  essayant  un  pas  de  danse. 

Quelle  pièce  incommode  !  A  peine  si  l'on  peut 
se  retourner. 

LE  PORTIER. 

Saute  toujours  :  il  viendra  des  circonstances 
plus  favorites  ,  et  les  patriotes  ne  feront  pas  tou- 
jours dans  le  vieux. 

LA    PORTIÈRE. 

En  attendant,  on  y  va  toujours  de  son  butin. 
V'ià  un  manteau  de  matrone  que  me  fait  la  petite 
couturière  du  cinquième,  je  suis  bien  sûr  qu'il 
faudra  encore  parler  d'une  pièce  de  douze  francs 
avec  la  façon. 

LE  PORTIER. 

C'est  pas  l'embarras ,  les  matrones  on  pourrait 
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s'en  passer  dans  les  fêtes  j  car  c'est  pas  beau.  Les 
jeunesses,  passe;  c'est  gentil,  ça  chante,  ça  danse, 
ça  divertit  le  monde.  Mais  les  matrones,  des  vieil- 
les édentées  qu'ont  pas  plus  de  ça  que  rien  du 

tout.  Laisse-nous  donc  tranquille. 

\ 

LA  PORTIÈRE. 

Tiens,  et  les  vieillards  donc^  y  sont  beaux,  par 
ma  foi  !  avec  leur  barbe  d'étoupe? 

LUCRÈCE. 

Oh  !  je  trouve  que  les  plus  gentils,  ce  sont  les 
jemies  guerriers. 

LE    PORTIER. 

Dame  le  chœur  des  épouses  est  agréable  aussi  : 
il  y  en  a  parmi  qui  sont  assez  séditieuses.  M'est 
avis  que  la  petite  citoyenne  du  premier ,  tu  sais,  la 
citoyenne  Corday?  m'est  avis  que  cette  petite 
femme-là  est  venue  à  Paris  pour  figurer  dans  la 
procession  du  dix  août. 

LUCRÈCE. 

Ça  serait  possible  qu  elle  fit  quelque  déesse. 

LA    FEMME    DU    PORTIER. 

Cette  citoyenne-là  ?  allons  donc,  elle  a  l'air  trop 
honnête  pour  ça. 

LUCRÈCE. 

J'entends  fermer  sa  porte ,  je  crois  que  c'est  elle 
qui  sort  :  oui  la  voilà  qui  vient. 
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SCENE  XIL 

LES    PRÉCÉDENTS.     M"^"    CORDAY. 

Citoyen,  peux-tu  m'aller  chercher  un  fiacre? 

LUCRÈCE. 

J'y  vais ,  citoyenne  :  dans  une  minute  je  vous 

l'amène.  (  Elle  sort  en  faisant  un  entrechat.) 

LE  PORTIER. 

Elle  ne  sera  pas  long-temps.  C'est  léger  comme 
une  biche.  Ah!  dame,  faudra  la  voir  faire  des 
cabrioles,  le  10  août,  dans  le  chœur  des  vierges. 

CHARLOTTE    CORDAY. 

Ce  sera  donc  bien  beau,  cette  fête  ?  je  vois  que 
de  tous  côtés  on  fait  des  préparatifs. 

LE  PORTIER. 

Ah,  ah,  citoyenne!  je  crois  que  vous  savez 
mieux  que  nous  ce  qu'il  en  est.  On  m'a  dit  que 
c'était  vous  qui  feriez  la  déesse  de  la  Liberté  :  hem, 
c'est-il  vrai  ?  Dame ,  citoyenne ,  on  pourrait  choi- 
sir plus  mal  ;  et,  comme  je  disais  l'autre  jour  à  ma 
section ,  la  Liberté  c'est  une  femme  que  sa  beauté 
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séduit  tout  un  chacun ,  qui  fait  tout  ce  que  bon  lui 

semble,  et  qui  ne  fait  de  tort  à 

LUCRÈCE. 

Citoyenne,  voilà  le  fiacre. 

CHARLOTTE  CORDA Y. 

Merci.  Ce  soir,  si  je  ne  suis  pas  rentrée  à  dix 

heures,  vous  ne  m'attendrez  pas.  (Elle  monte  dans  le  fiacre.) 

Cocher!  rue  des  Cordeliers.  (  Le  fiacre  s'éloigne.) 

LE  PORTIER. 

Ça  m'a  tout  l'air  d'une  petite  citoyenne  qui  va 
se  divertir  cette  nuit. 


SCENE  XIII. 

(La  scène  représente  une  maison  située  rue  de  l'École-de-Médecine ,  en 
face  de  la  rue  de  Touraine.  Au  second ,  est  un  appartement  composé 
d'une  chambre  assez  vaste  et  d'une  salle  à  manger  attenant  à  une  cui- 
sine. C'est  l'appartement  de  Marat.  Ce  conventionnel  est  étendu  dans 
une  baignoire  autour  de  laquelle  sont  placées  des  tables  couvertes  de 
papiers  et  de  livres.  Il  écrit  sur  un  pupitre  posé  transversalement  sur 
les  bords  de  la  baignoire  qui  sf  trouve  dans  la  salle  à  manger.) 

UNE  GOUVERNANTE,  MARAT. 

LA   GOUVERNANTE. 

Comment  vas-tu ,  ce  matin  ? 
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MARAT. 

Mal. 

LA    GOUVERNANTE. 

Tu  travailles  trop  :  tu  te  brûles  le  sang.  (  On  en- 
tend le  roulemeat  d'une  voiture  qui  s'arrête  à  la  porte.  ) 

MARAT. 

Tout  le  monde  me  hait  :  ceux  qui  se  disent  mes 
amis  sont  ceux  qui  désirent  le  plus  ma  mort.  Ro- 
berspierre  est  jaloux  de  ma  gloire. 

LA  GOUVERNANTE. 

Tu  te  figures  toujours  que  l'on  t'en  veut.  Mail- 
lard^ Henriot  et  David  sont  encore  venus  ce  matin 
demander  de  tes  nouvelles, 

MARAT. 

Pure  politique.  Tous  les  hommes  sont  de  la 
canaille  ;  il  n'y  a  que  toi  qui  m'aimes.  Viens 
m'embr 

(On  entend  le  bruit  d'une  sonnette,  la  gouvernante  court  ouvrir  la 

porte.) 

LA    GOUVERNANTE  ,  tenant  la  porte  eutr'ouverte. 

Que  veux-tu,  citoyenne? 

UNE  VOIX  DU  DEHORS. 

Pourrais-je  parler  au  citoyen  Marat  ? 
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LA  GOUVERNANTE. 

Comment  te  nommes-tu  ? 

r 

UNE  VOIX  DU  DEHORS. 

Charlotte  Corday. 

LA  GOUVERNANTE. 

Charlotte  Corday  ?  Nous  ne  connaissons  pas  cela. 
Du  reste,  qu'importe,  ne  sais-tu  pas  que  le  citoyen 
est  malade  et  qu'il  ne  reçoit  pas? 

CHARLOTTE  CORDAY. 

Oui,  je  sais  que  le  citoyen  est  malade  :  mais  j'ai 
à  lui  communiquer  des  choses  importantes. 

LA  GOUVERNANTE. 

On  n'entre  pas. 

CHARLOTTE  CORDAY. 

Citoyenne,  tu  as  le  bonheur  d'approcher  ce 
grand  homme.  J'envie  ton  sort. 

LA  GOUVERNANTE. 

Reviens  une  autre  fois  :  dans  ce  moment  il  est 
au  bain. 

(On  entend  Maral  qui  s'agite  dans  son  bain.) 
CHARLOTTE  CORDAY,  élevant  la  voix. 

Il  est  au  bain...  Ah!  citoyenne,  prodigue -lui 
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tes  soins  ;  que  ta  présence  puisse  lui  faire  oublier 
ses  douleurs,  et  toute  notre  fortune  ne  pourra 
justement  acquitter  ce  bienfait!  Citoyenne, c'est  le 
père  de  Ja  patrie. 

LA  GOUVERNANTE. 

Je  te  dis  que  c'est  impossible  :  si  je  le  pouvais , 
je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  te  laisser 
entrer. 

CHARLOTTE  CORUAY. 

Tu  es  bien  jolie  femme,  citoyenne  ,  mais  tu  es 
bien  sévère  aussi;  peut-on  repousser  avec  tant 
de  dureté  une  pauvre  solliciteuse. 

LA  GOUVERNANTE. 

Je  te  dis  que  cela  ne  dépend  pas  de  moi;  mais, 
puisque  tu  t'obstines^  je  vais  lui  demander  s'il  veut 
te  recevoir. 

CHARLOTTE  CORDAY. 

Oh  !  citoyenne,  je  te  remercie!  Tiens,  remets-lui 
ce  billet.  S'il  ne  peut  me  recevoir  aujourd'hui , 
demande-lui  si  je  pourrai  revenir  demain  à  la 
même  heure. 

(La  gouvernante  pousse  la  porte.) 
MA  RAT. 

Que  veut-elle  donc ,  cette  intrigante  ?  Encore 
quelque  demande  d'argent,  je  gage. 


\ 
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(Il  lit  le  billet.) 

«  J'arrive  de  Caen  ;  votre  amour  pour  la  patrie 
«  vous  fait  sans  doute  désirer  de  connaître  les 
«  événements  qui  ont  eu  lieu  dans  cette  partie  de 
((  la  république;  ayez  la  bonté  de  me  recevoir,  je 
«  vous  mettrai  à  même  de  rendre  un  grand  ser- 
«  vice  à  la  France.  » 

Puisqu'elle  vient  de  Caen ,  je  ne  serai  pas  fâché 
d'avoir  des  nouvelles  des  brigands  du  Calvados. 
Fais-la  entrer. 

LA  GOUVERNANTE. 

Citoyenne,  j'ai  sollicité  pour  toi.  Tu  peux  entrer. 

CHARLOTTE  CORDA  Y,  à  la  gouvernante. 

Citoyenne,  je  te  remercie,  tu  entendras  parler 
de  moi. 

(Elle  entre  près  de  Maral.) 

Salut ,  vertueux  citoyen  ;  si  j'éprouve  un  peu 
d'émotion,  je  te  prie  de  me  le  pardonner.  Je  suis 
devant  Marat. 

MARAT. 

Prends  un  siège  et  réponds  à  mes  questions. 

(  La  gouvernante  passe  dans  la  pièce  voisine.  )    1  U  amVCS   QU 

Calvados  ,  c'est  le  foyer  de  la  rébellion  :  qu'est-ce 
que  tu  as  vu  là-bas.  Voyons ,  conte-moi  ça. 

CHARLOTTE  CORDAY. 

Félix  Wimpfen ,  qui  commande  dans  notre 
pays ,  unit  sa  cause  à  celle  des  Girondins ,  il  or- 
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ganise  une  année  et  parle  de  marcher  sur  Paris. 
Nantes^  Brest  et  Lorient  ont  promis  d'envoyer  des 
secours.  Le  ci-devant  marquis  de  Puisaye  est 
arrivé  de  l'Angleterre  et  doit  commander  les 
troupes  des  révoltés.  Le  peuple  du  Calvados  ,^  est 
insurgé  à  la  voix  des  proscrits ..... 


MARAT. 


¥ 


Quels  sont  les  députés  que  tu  as  vus  à  Caen  ? 
Tiens,  donne-moi  une  plume  que  j'écrive  leur 
nom  à  mesure  que  tu  les  nommeras. 

CHARLOTTE  CORDAY. 

J'ai  vu  Buzot. 

MARAT,   écrivant. 

Ah  î  l'infâme  Buzot  ! 

CHARLOTTE  CÔREfAY*. 

Lanjùinais. 

MARAT. 

Il  était  pris  ,  les  gendarmes  Font  fait  échapper, 
mais  ils  me  le  paieront. 

CHARLOTTE  CORDAY. 

Gorsas. 

MARAT. 

Gorsas  aussi?  Tant  mieux! 

(Elle  entrouvre  son  mouchoir.) 

20 
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CHARLOTTE  CORDAY. 

Barba  roux. 

MARATj  continuant  d'écrire  avec  tranquillité. 

Barbaroux?  bien  :  après.  Tout  cela  ira  à  la 
guillotine. 

CHARLOTTE  CORDAY,  tirant  son  poignard. 

A  la  guillotine...  ! 

(Elle  le  lui  enfonce  dans  le  cœur.) 
MARAT. 

Ma  chère  amie,  à  moiî 

(Le  poignard,  s'échappant  de  la  plaie,  tombe  dans  le  bain.  Marat  pousse 
des  cris  faibles  et  douloureux;  ses  membres  agités  ft'appent  contre 
les  parois  de  la  baignoire,  sa  tête  retombe  sur  sa  poitrine,  et  sa 
respiration  est  étouffée  par  l'eau  qu'elle  fait  bouillonner.) 


SCENE  XIV. 

CHARLOTTE    CORDAY,    la  gouvernante, 

UN  PORTEUR   d'eau,    UNE    FEMME. 
LA  GOUVERNANTE. 

Ah  !  au  secours  !  au  secours  !  à  l'assassin  ! 

UN    PORTEUR    d'eau  ,    accourant. 

Eh  bien!  qu'est-ce  donc?  Ah,  scélérate  ! 

(Il  renverse  Charlotte  Corday.) 
LA  GOUVERNANTE. 

Mon  cher  Marat!  Que  vais-je  devenir?  (  Elle  se 
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préripite  sur  Charlolle  Corday  cl  la  foule  aux  pieds.  J   MoilStrO  ! 

coquine,  que  je  t'écrase  ! 

UiNE  FEMME  ,  entrant. 

Ciell  est-il  possible!  qu'est-ce  que  je  vois!  à  la 
{]jarde!  à  la  garde  î  à  l'assassin  ! 

(Un  chirurgien  et  une  foule  d'hommes  et  de  femmes  se  précipitent  dans 

l'appartement.) 

LE    PORTEUR    d'eAU. 

On  vient  d'assassiner  Marat! 

LA  gouvernante. 

Tenez ,  voilà  celle  qui  l'a  tué. 

(charlotte  Corday  se  relève  et  fuit  dans  le  fond  de  la  chambre.) 
LA  FOULE,  se  précipitant. 

Frappez,  frappez  !  Il  faut  la  couper  par  mor- 
ceaux. 

UNE  femme. 

Laissez-moi  passer,  que  je  lui  arrache  les  yeux. 

(Le  corps  de  Marat  est  entièrement  plongé  dans  l'eau  toute  sanglante  ; 
en  sorte  que  le  dieu  du  sang  y  au  milieu  des  mouvements  convulsifs 
de  l'agonie ,  parait  se  débattre  dans  un  bain  de  sang.  Son  effroyable 
visage,  dont  la  mort  contracte  les  traits,  se  montre  lout-à-coup  au- 
dessus  de  la  baignoire.  Marat  pousse  un  cri,  étend  les  bras,  et  re- 
tombe sans  mouvement.) 

LA  GOUVERNANTE. 

Il  n'est  peut-être  pas  encore  mort. 

(Elle  le  prend  sous  les  bras,  cr  le  tiro  à  moitié  de  la  baignoire.) 

20. 
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LE    CHIRURGIEN. 

Le  poignard  a  traversé  le  cœur.  Ces  mouve- 
ments proviennent  de  la  détention  des  muscles.  Il 
est  mort. 

UN  SANS-CULOTTE. 

Marat  était  l'ami  du  peuple  ! 

UNE  FEMME. 

Le  peuple  a  perdu  son  përe  î 

LE  PORTEUR  d'eAU. 

Il  faisait  gagner  la  vie  aux  braves  gens. 

UNE  FEMME. 

Pauvre  cher  homme  î 

UN  HOMME,  à  Charlotte  Corday. 

Misérable!  avoir  assassiné  Marat!    Un  citoyen 

qui  n'a  fait  que  du  bien.  (  il  lui  meurtrit   le  visage  à  coups 

de  poings.)  Pourquoi  douc  est-ce  que  je  ne  t'écrase 
pas? 

LA  FOULE. 

Tue-la  donc^  cette  coquine-là  !  tue-la  donc  1 

(On  la  renverse  de  nouveau.) 
UN  COMMISSAIRE  ,   suivi  de  soldats. 

Au  nom  de  la  loi ,  place  aux  mandataires  de  la 
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nation.   Le  peuple  obtiendra  justice!  Place  à  la 
loi. 

VOIX  DE  LA  FOULE. 

Il  faut  la  déchirer!  Anjort!  à  mort!  ne  laissez 
pas  passer! 

LE  COMMISSAIRE. 

Citoyens,  il  y  a  ici  des  aristocrates  qui  deman- 
dent la  mort  de  Fassassin  pour  qu'on  ne  puisse 
découvrir  ses  complices.  Défiez-vous  d'eux,  ci- 
toyens, et  commandez  que  cette  femme  soit  remise 
aux  mains  de  vos  commissaires^  il  faut  qu'elle  soit 
interrogée  et  que  l'on  puisse  découvrir  le  complot 
tramé  contre  la  sûreté  du  peuple. 

^  LA   FOULE. 

Oui,  ouij  laissez  passer  le  commissaire. 

UNE   FEMME. 

On  veut  la  sauver!  Il  faut  la  livrer  au  peuple. 

UNE  AUTRE  FEMME. 

Oui,  il  faut  l'écorcher  de  suite. 

LA    FOULE. 

Non ,  non ,  à  bas  !  Laissez  passer  le  commissaire. 

LE  COMMISSAIRE. 

Citoyens  soldats,  saisissez  l'assassin  et  qu'on  la 
conduise  à  l'Abbaye. 
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(Les  soldats  emmènent  Charlotte  Gorday.  Le  commissaire  monte  avec 
elle  dans  le  fiacre  qui  l'attendait  à  la  porte.  Un  peuple  immense  en- 
toure la  voiture  en  poussant  les  cris  de  vive  la  liberté  !  vive  la  Mon- 
tagne !  Charlotte  Corday  tombe  évanouie.) 

UN  HOMME  BIE;IN   MIS. 

Moit  aux  députés  de  la  Gironde  !  ce  sont;  eux  qui 
ont  diri[^é  le  poignard. 


SCENE  XY. 

(La  prison  de  l'Abbaye.) 
CHARLOTTE   CORDAY   seule. 

Je  suis  dans  la  chambre  de  Brissot.  C'est  de 
cette  chambre  qu'il  faut  écrire  à  Barbaroux. 

(Elle  écrit.) 

((  Le  croiriez-vous?  l'abbé  Fauchet  est  en  pri- 
er son  comme  mon  complice^  lui  qui  i(]^norait  mon 
a  existence  ;  mais  on  n'est  guère  content  de  n'a- 
«  voir  qu'une  femme  sans  conséquence  à  offrir 
w  aux  mânes  de  ce  grand  homme.  Pardon^  ô  hu- 
((  mains!  ce  nom  déshonore  votre  espèce.  C'était 
f(  une  bête  féroce  qui  allait  dévorer  le  reste  de  la 
((  France.  Grâce  au  ciel,  il  n'était  pas  né  Français! 

«  Je  crois  que  l'on  a  imprimé  les  dernières  pa- 
«  rôles  de  Marat...  Je  doute  qu'il  en  ait  proféré  *. 

«  J'avoue  que  j'ai  employé  un  artifice  perfide 

*  On  a  supposé  une  IcMre  écrite  à  Gusman  par  Marat,  au  moment 
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«  pour  l'attirer  à  me  recevoir  :  tous  les  moyens 
«  sont  bons  dans  une  pareille  circonstance.  J'at- 
«  tends  mon  jugement  en  copiant  des  chansons.  » 

(Quatre  membres  du  comité  de  salut  public,  des  gendarmes  ,  des  gref- 
fiers et  témoins.) 

UN  COMMISSAIRE. 

Que  faites-vous  là? 

CHARLOTTE  CORDA Y. 

J'écrivais  au  député  Barbaroux  :  j'avais  encore 
quelques  mots  à  lui  dire,  mais  je  n'ai  plus  de 
papier. 

LE  COMMISSAIRE. 
Tenez  en  voilà  une   feuille.  (  Bas  à  un  commissaire.  ) 

.,  Peut-être  écrira-t-elle  quelque  chose  qui  nous 
'    conduira  à  la  découverte  de  la  vérité.  (  A  charlotte 
Corday.  )  Mais   avaut  d'écrire   il  faut  répondre  à 
notre  interrogatoire. 

CHARLOTTE    CORDAY. 

Me  voilà  prête  à  vous  obéir. 

LE    COMMISSAIRE. 

^  Comment  vous  nommez-v... 

CHARLOTTE  CORDAY  j  l'interrompant. 

Oh!  évitez-moi  l'ennui  de    vos   questions  de 

où  le  couteau  venait  de  le  frapper.  Si  les  nobles  sentiments  qu'elle  ren- 
ferme no  démontraient  pas  sa  fausseté,  ces  derniers  mots  de  Charlotte 
(iOrday  la  prouveraient  suffisamment. 
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forme  :  c'est  moi  qui  ai  tué  Marat,  vous  le  savez  ; 
à  quoi  bon  perdre  un  temps  précieux. 

LE    COMMMISSAIRE. 

Citoyenne  ,  moins  de  promptitude.  Songez 
que  vous  êtes  sous  le  couteau  de  la  guillotine. 

CHARLOTTE    CORDAY  ,  sourianl. 

La  guillotine...  oui...  martyre  de  la  liberté  ! 

LE   COMMISSAIRE. 

Le  peuple  dont  vous  avez  assassiné  l'ami ,  le 
bienfaiteur,  le  père 

CHARLOTTE  CORDAY. 

Après,  citoyen ,  s'il  vous  plaît. 

LE    COMMISSAIRE. 

Votre  impudence  ajoute  encore  à  votre  scélé- 
ratesse... quels  sont  ceux  qui  vous  ont  portée  à 
commettre  cet  assassinat? 

CHARLOTTE  CORDAY. 

Personne. 

LE    COMMISSAIRE. 

Personne  ? 

CHARLOTTE  CORDAY. 

C'est  moi  seule  qui  en  ai  conçu  l'idée. 

LE    COMMISSAIRE. 

C'est  impossible.  Voyons,  la  dissimulation  es( 
inutile,  nous  savons  tout,  avouez  vos  complices, 


SCÈNE  XV.  3i3 

c'est  le  seul  moyen  qui  vous  reste  de  fléchir  la 
veng^eance  du  peuple.  On  n'a  pas  de  g^aieté  lors- 
qu'on s'apprête  à  commettre  un  crime;  or,  nous 
savons  que  vous  n'avez  formé  le  projet  d'assassiner 
Marat  que  depuis  votre  arrivée  à  Paris. 

SECOND    COMMISSAIRE. 

Nous  avons  interrogé  les  personnes  qui  ont  fait 
le  voyage  avec  vous. 

CHARLOTTE   CORDAY. 

Eh  bien  ? 

PREMIER  COMMISSAIRE. 

Témoin,  quelle  était  la  contenance  de  cette 
femme  pendant  le  voyage  ? 

LE   TÉMOIN. 

Citoyen  commissaire  ,  eJle  parlait  de  choses  et 
d'autres,  elle  riait,  elle  faisait  rire  les  voyageurs. 

LE  COMMISSAIRE. 

Vous  ne  savez  pas  autre  chose  ? 

LE  TÉMOIN. 

Non ,  citoyen  commissaire. 

LE  COMMISSAIRE. 

Charlotte  Corday  ,  qu'avez-vous  à  répondre? 

CHARLOTTE  CORDAY. 

Il  a  dit  la  vérité. 
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LE    COMMISSAIRE. 

Un  autre.  Citoyenne  ,  qu'est-ce  que  vous  sa- 
vez sur  le  compte  de  cette  femme  ? 

DEUXIÈME    TÉMOIN. 

Citoyen  commissaire,  je  sais  que  j'allais  à  Paris 
pour  mes  affaires  avec  ma  fille  qui  a  cinq  ans , 
et  que  donc  cette  dame  a  parlé  avec  la  petite 
pendant  toute  la  route,  qu'elle  a  joué  avec  elle, 
et  qu'elle  a  ri  et  batifoné ,  ainsi  donc  que  tout 
chacun  disait  qu'elle  était  bien  aimable  ,  citoyen 
commissaire. 

LE  COMMISSAIRE. 

Personne  ne  lui  a  parlé  pendant  la  route? 

DEUXIÈME   TÉMOIN. 

Si  fait  pardon,  citoyen  commissaire,  il  y  a  un 
citoyen  boucher  qui  se  rendait  au  marché  aux 
veaux ,  et  qui  lui  a  adressé  la  parole ,  citoyen 
commissaire. 

LE  COMMISSAIRE. 

Qu'est-ce  que  lui  a  dit  le  boucher?  Vous  rap- 
pelez-vous quelques-unes  de  ses  expressions  ? 

DEUXIÈME    TÉMOIN. 

Oui,  citoyen  commissaire,  mais  je  n'ose  pas 
le  dire.  *  / 
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LE  COMMISSAIRE. 

Parlez  sans  crainte,  vous  êtes  sous  la  protec- 
tion de  la  loi. 

DEUXIÈME    TÉMOIN. 

Il  lui  a  dit  comme  ça  qu  elle  avait  des  yeux 
à  la  perte  de  son  ame,  citoyen  commissaire. 

(Un  commissaire  met  son  mouchoir  sur  sa  bouche.) 

Voilà  donc  qu'en  rentrant  ànotre  auberge,  hier 
soir  ,  on  est  venu  m'arrêter  ,  et  qu'on  m'a  dit  qu'il 
y  avait  eu  un  des  voyag^eurs  qui  avait  tué  Ma- 
rat;  j'ai  cru  que  c'était  le  citoyen  boucher  j  mais, 
que  je  me  suis  dit,  ça  n'est  pas  la  jolie  dame.  Voilà 
tout  ce  que  je  sais,  citoyen  commissaire. 

CHARLOTTE  CORDAY,    avec  calme. 

Cessez  donc  cet  interrogatoire  ridicule,  je  vous 
le  répète,  je  suis  seule  :  Fauchetne  m'a  jamais  vue, 
Duperret  ignorait  mes  projets.  (Elle  élève  la  voix  avec  feu.) 
Oui,  j'ai  tué  un  homme  pour  en  sauver  mille,  un 
scélérat  pour  sauver  des  innocents ,  une  bête  fé- 
roce pour  donner  le  repos  à  mon  pays  î 

TROISIÈME    COMMISSAIRE,    à  Charlotte  Corday, 

Y  avait-il  long-temps  que  vous  aviez  conçu 
ce  projet  ? 

CHARLOTTE   CORDAY. 

Depuis  raffairc  du   3i    mai,   lorsque   Ma  rat , 
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Robeispiene,  Danton,  enfin  les  septembriseurs, 
ont  attaqué  dans  la  Convention  nationale  les  dé- 
putés du  peuple.  J'étais  républicaine  avant  la  ré- 
volution. 

QUATRIÈME  COMMISSAIRE. 

Que  font-ils  à  Caen,  ces  députés  dont  vous 
parlez  ? 

CHARLOTTE  CORDAY. 

Des  chansons.  Ils  attendent  que  Fanarchie 
cesse  pour  venir  reprendre  leur  poste. 

UN   COMMISSAIRE. 

Ce  sont  eux  qui  ont  mis  le  poignard  dans  vos 
mains. 

CHARLOTTE    CORDAY. 

Et  pourquoi  ne  l'avouerais-je  pas  si  la  chose 
était  vraie?  Ils  n'ont  rien  à  craindre  de  vous  :  les 
départements  s'arment  en  leur  faveur ,  et  bien- 
tôt ils  viendront  vous  interroger  à  leur  tour. 

(Intervalle  de  silence.) 
LE    COMMISSAIRE. 

Le  portier  de  l'hôtel  de  la  Providence  ,  appro- 
chez. Qu'est-ce  que  vous  savez  ? 

LE  PORTIER. 

Ah  !  citoyen  commissaire  ,  je  sais  que  si  jamais 
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quelqu'un  a  été  confusionné,  c'est  moi  qui  vous 
parle.  Soyez  sûr  et  certain  que  si  j'avais  pu  me 
soupçonner  qu'y  avait  une  assassine  à  l'hôtel , 
j'aurais  quitté  l'ouvrage  la  plus  instantanée  pour 
courir  à  ma  section.  Ah  !  les  femmes  ^  c'est-y 
traite  1  Heureusement ,  ma  civique  est  connue 
avec  patriotisse  comme  le  doit  tout  homme  qui 
se  respecte.  Mais  j'ai  été  complètement  subti- 
lisé et  vous  l'auriez  été  ,  sans  vous  offenser  , 
tout  de  même.  D'abord ,  je  m'en  flatte ^^  et 
c'est  pas  pour  me  vanter ,  mais  j'ai  fait  des 
frais  pour  la  nation  :  Voilà  ma  fille  Jeannette^ 
s'entend  Lucrèce ,  qui  joue  un  rôle  de  vierge 
dans  la  quatrième  station,  on  peut  le  demander  à 
monsieur  David;  voilà  sa  mère  qui  est  matrone, 
et  moi ,  citoyens ,  j'ai  l'honneur  d'être  vieillard; 
voire  même  que  j'allais  prendre  ma  barbe  dans 
l'armoire  ,  quand  on  est  venu  m'arrêter. 

LE   COMMISSAIRE, 

La  section  des  Quatre-Nations  a  donné  de  bons 
renseignements  sur  votre  compte  ,  vous  pouvez 
vous  retirer. 

Charlotte  Corday,  était-ce  à  un  prêtre  réfrac- 
taire  ou  à  un  prêtre  assermenté  y  que  vous  alliez 
vous  confesser  à  Caen? 

CHARLOTTE    CORDAY. 

Je  n'allais  ni  aux  uns  ni  aux  autres. 
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LE  COMMISSAIRE. 

Vous  persistez  dans  le  relxis  d'avouer  vos  com- 
plices ? 

CHARLOTTE  CORDA Y. 

J'ai  dil,  la  vérité. 

DEUXIÈME    COMMISSAIRE. 

Le  greffier  a  écrit  vos  réponses.  Il  en  donnera 
lecture  au  tribunal  révolutionnaire,  devant  lequel 
vous  allez  être  traduite.  Nous  vous  laissons  seule 
avec  votre  conscience. 

(Les  commissaires,  les  greffiers,  les  témoins  et  les  gendarmes  sortent.) 
CHARLOTTE  CORDAY  seule. 

Ah  !  quel  bonheur  d'être  seule  î  Ils  m'ont  fati- 
guée avec  leurs  complices.  Voyons  ,  finissons  ma 
lettre  à  nos  bonnes  gens  du  Calvados. 

(Elle  continue  à  écrire.) 

«  Nous  sommes  si  bons  républicains  à  Pâ- 
te ris,  que  l'on  ne  conçoit  pas  comment  une  femme 
«  inutile  ,  dont  la  plus  longue  vie  ne  serait  bonne 
(('  à  rien,  peut  se  sacrifier  de  sang-froid  pour  sau- 
ce ver  son  pays.  Je  n'ai  jamais  haï  qu'un  seul  être  , 
«  et  j'ai  fait  voir  avec  quelle  violence  j  mais  il  en 
<(  est  plusieurs  que  j'aime  encore  plus  que  je  ne 
«  le  haïssais.  Une  imagination  vive,  un  cœur  sen- 
«  sible^  promettent  une  vie  bien  orageuse. 
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((  Les  prisonniers,  au  lieu  de  m'insulter  comme 
u  on  l'a  fait  dans  les  rues,  ont  eu  Fair  de  me  plain- 
te dre.  Le  malheur  rend  toujours  compatissant^ 
«  c'est  ma  dernière  réflexion.  » 


SCENE  XVI. 

(LE  GUICHET  DE  LA  CONCIERGERIE.  La  charrette  des  condamnés 
est  devant  la  porte.  Une  nombreuse  populace  entoure  la  prison.) 

UxN  HOMME. 

Elle  n'a  pas  montré  un  instant  de  faiblesse  pen- 
dant tout  l'interrogatoire,  disant  toujours  :  C'est 
moi  seule  qui  l'ai  tué. 

UNE  FEMME. 

De  quel  air  a-t-elle  entendu  sa  condamnation? 

UN  HOMME. 

Avec  calme  ,  sans  affectation  de  courage. 

UN  VIEILLARD. 

On  prétend  même  qu'on  a  remarqué  un  air  de 
satisfaction  sur  son  visage. 

UN  HOMME. 

C'est  vrai.  Quelle  fille  extraordinaire  ! 
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UN    ENFANT. 

Maman  ,  quand  est-ce  donc  qu'on  la  tuera  la 
femme? 

LA  MÈRE. 

Tout  à  l'heure,  mon  ami ,  tu  vas  la  voir  sortir. 

(On  entend  sonner  l'horloge  de  la  Conciergerie.  Rumeur  dans  le  peu- 
ple. Les  chevaux  des  gendarmes  s'agilenl.) 

UNE  FEMME. 

Ne  poussez  donc  pas  si  fort  :  est-ce  que  vous  vou- 
lez nous  écraser? 

UN  HOMME. 

Tiens,  est-ce  que  c'est  de  ma  faute,  moi  ?  on  me 
pousse. 

UN  GENDARME. 

Retirez-vous  de  là.  En  arrière  ! 

{La  porte  s'ouvre.  On  aperçoit,  dans  le  fond  du  guichet,  Charlotte  Cor- 
day,  à  laquelle  le  bourreau  est  occupé  de  lier  les  mains  derrière  le 
dos.  Un  jeune  homme  en  habit  noir  est  placé  près  d'elle.  Elle  lui 
adresse  la  parole.) 

CHARLOTTE  CORDAY. 

Monsieur  Chauveau-Lagarde ,  je  vous  ai  fait  de- 
mander afin  de  vous  remercier  avant  de  mourir. 
Vous  m'avez  défendue  d'une  manière  délicate  et 
généreuse,  c'était  la  seule  qui  pût  me  convenir. 

CHAUVEAU-LAGARDE . 

La  franchise  de  votre  courage  n'a  laissé  aucun 
moyen  à  la  défense. 
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CHARLOTTE  CORDA Y. 

J'ai  conçu  pour  vous  une  estime  dont  je  veux 
vous  donner  une  preuve.  Tous  mes  biens  sont-ils 
confisqués? 

CHAUVE AU-LAGARDE,  baissaut  les  yeux  d'un  air  confus. 

Oui,  mademoiselle.  Auriez-vous  pensé  que 
l'intérêt... 

CHARLOTTE  CORDAY. 

Je  dois  quelque  chose  à  la  prison^  je  vous  charge 
d'acquitter  mes  dettes. 

CHAUVEAU-LAGARDE.    (Une  larme  s'échappe  de  ses  yeux.) 

J'avais  songé  à  vous  demander  ce  bienfait. 

CHARLOTTE  CORDAY. 

Adieu,  monsieur,  nous  nous  reverrons. 

(Chauveau-Lagarde  s'incline.  Le  bourreau  jette  sur  Charlotte  Corday  le 
long  voile  rouge  dont  on  couvre  les  parricides.  Deux  hommes  la 
saisissent  et  la  placent  sur  la  charrette.) 

LA  FOULE. 

La  voilà!  la  voilà! 

DES  FEMMES. 

A  la  guillotine  !  A  la  guillotine  ! 

21 
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CHARLOTTE    CORDAY. 

Quel  peuple  pour  la  liberté  ! 

(La  charrette  s'éloigne  poursuivie  par  les  clameurs  de  la  populace ,  et  se 
dirige  vers  la  place  de  la  Révolution.  Tout-à-coup  un  grand  tumulte 
s'élève  :  on  aperçoit  un  jeune  homme  conduit  par  un  détachement  de 
gendarmes.  Des  hommes  furieux  l'entourent  en  poussant  des  cris.) 

UN  SANS-CULOTTE. 

C'est  un  des  complices  de  l'assassin. 

UN  AUTRE  SANS-CULOTTE. 

Il  faut  le  guillotiner  avec  elle. 

LE    JEUNE    HOMME  ^    avec  feu. 

Ah!  c'est  tout  ce  que  je  désire. 

UN  COMMISSAIRE  ,  sur  la  porte  de  la  prison. 

Qu'est-ce  que  cela?  (  il  s'approche  de  la  troupe  de  gen- 
darmes. )  Qu'est-ce  donc?Oii  avez-\ouspris  ce  jeune 
homme  ?  Qu'a-t-il  fait  ? 

UN  GENDARME. 

lia  tenu  des  propos  séditieux.  Il  a  excité  le 
peuple  à  nous  tomber  dessus. 

LE  COMMISSAIRE. 

Gomment  vous  appelez-vous? 

LE  JEUNE  HOMME. 

Adam  de  Lux,  député  de  Mayence. 
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LE  COMMISSAIRE. 

Est-il  vrai  que... 

ADAM  DE  LUX. 

Oui,  Charlotte  Corday  a  vengé  la  liberté-  son 
héroïsme  surpasse  celui  de  Brutus  lui-même  j  au 
lieu  de  la  laisser  égorger,  le  peuple  devrait  l'arra- 
cher à  ses  bourreaux  et  lui  élever  des  statues. 

LA   FOULE.  1 

A  la  guillotine  î  à  la  guillotine  ! 

LE  COMMISSAIRE. 

Tu  es  un  des  complices  de  l'assassin . 

ADAM  DE  LUX. 

Je  le  voudrais.  Que  n'ai-je  connu  plus  tôt  son 
dessein  ! 

LE  COMMISSAIRE. 

Marche  en  prison,  scélérat.  Tu  ne  tarderas  pas 
à  la  suivre . 

ADAM  DE  LUX. 

Je  vais  donc  mourir  pour  Charlotte  Corday  ! 


-il. 
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PERSONNAGES. 


ROBERSPIERRE. 
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HÉRAULT  DE  SÉCHELLES. 

FABRE-d'ÉGL  ANTINE . 

HÉBERT; 

AWACHARSIS    CLOOTZ. 

RONSIN. 

VINCENT. 

MOMORO. 

MAILI,ARD. 

HERMANN ,  président  du  tribunal  révolutionnaire. 

FOUQUIER-TAINVILLE ,  accusateur  public. 

LK    GREFFIER. 
GENDARMES. 
SAWS-CULOTTES. 
FOULE    DU    PEUPLE. 


LA  MORT  DE  DANTON. 

(La  scène  représente  le  comité  de  salut  public.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ROBERSPIERRE,  SAINT-JUST,  COUTHON, 
COLLOT-DTIERBOIS  ,  BARRÈRE  ,  BIL- 
LAUD-VARENNES. 

ROBERSPIERRE. 

Il  faut  rallier  l'opinion  publique  autour  de  la 
Convention  ,  et  concentrer  les  forces  de  la  Con- 
vention sur  le  comité. 

BILLAUD-VARENNES. 

La  faction  de  Brissot  n'est  pas  détruite  ,  elle 
n'est  que  remplacée  par  celle  des  modérés.  INous 
ne  ferons  rien  avant  d'avoir  étouffé  la  conspiration 
des  contre-révolutionnaires. 

BARRÈRE. 

Le  dévouement  des  patriotes  est  calomnié  par 


eux. 


collot-d'herbois. 


Nos  services,  ils  les  appellent  des  crimes  ;  l'in- 
fluence salutaire  de  la  terreur  n  Cessé  ;  Ton  voit 
chaque  jour  les  ennemis  de  la  patrie  fraterniser 
avec  les  contre-révolutionnaiies. 
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ROBERSPIERRE. 

Dites  aussi  avec  les  w/^rà-révolutionnaires. 

SAINT-JUST. 

Roberspierre  a  raison  :  les  uns  et  les  autres  sont 
nos  ennemis. 

BARRÈRE^ 

Le  comité  doit  agir  par  lui-même,  s'armer 
d'un  glaive  à  deux  tranchants ,  et  frapper  les 
deux  factions. 

SAINT-JUST. 

Momoro,  Hébert  et  Chaumette  ont  compromis 
la  France  aux  yeux  de  l'Europe,  avec  leurs  farces 
impies. 

ROBERSPIERRE. 

Us  veulent  nous  pousser  dans  des  excès  pour 
nous  rendre  odieux  et  ridicules.  La  Convention 
en  fera  justice. 

collot-d'herbois. 

Maillard  a  rendu  notre  gouvernement  horrible 
aux  habitants  de  Bordeaux. 

BILLAUD-VARENNES. 

Ronsin  a  révolté  Paris  par  cette  affiche  pla- 
cardée dans  toutes  les  rues ,  où  il  annonçait  Tin- 
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tention  de  livrer  aux  eaux  du  Rhône  les  cadavres 
de  cent  quarante  mille  Lyonnais. 


COUTHON. 


Ils  sont  agents  de  l'étranger;  leur  patriotisme 
exagéré  n'est  qu'une  comédie  payée  par  Pitt.  Du 
reste,  on  connaît  les  caisses  dans  lesquelles  ils 
puisent  à  pleines  mains. 


BARRÈRE. 


Frey ,  Kock  et  d'Espagnac  ^,  voilà  les  noms  des 
banquiers  ;  ils  ont  corrompu  Fabre  d'Eglantine  y 
Julien  de  Toulouse  ,  Chabot  et  Bazire. 


BILLAUD-VARENNES. 


Je  ne  crains  pas  d'ajouter  à  ces  noms  celui  de 
Hérault-de-Séchelles  :  le  modérantisme  qu'il  af- 
fecte depuis  quelque  temps  n'est  qu'un  résultat  de 
sa  trahison.  Il  roule  sur  For. 


SAINT-JUST. 


Fabre  d'Eglantine  est  de   la  conspiration 

mais...  du  reste ,  je  puis  me  tromper...  Camille- 
Desmoulins...  ? 


COUTHON. 


Il  est  bien  bon  ami  de  Fabre  !  toujours  ensem- 
ble. Dis-moi  qui  tu  hantes. .. 
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SAINT-JUST. 

Cariiille-Desmoulins  a  beaucou 
doute  :  cependant  il  y  a  des  gens  de 
on  donne  de  l'esprit  en  leur  doni: 
Je  ne  sais  ,  mais  il  me  semble  que 
temps  Camille  est  tourmenté  d'un 
dérantisme  bien  extraordinaire. 

ROBERSPIERRE. 

Fasse  le  ciel  que  Danton  ne  soi 
dans  toute  cette  affaire  î  Quoi  qi: 
patrie  seule  repaiera  ma  conduite, 
dra  des  mesures  contre  ses  nom 
mais  il  ne  doit  point  user  inutile 
dont  il  a  besoin  pour  sa  propre  ce 
citer  l'un  contre  l'autre  des  enne 
est  je  crois  le  système  à  suivre  ds 
stance. 

TOUT  LE  COMITÉ. 

Très-bien  !  oui  !  bien  pensé. 

ROBERSPIERRE. 

Que  les  modérés  dévorent  les  i 
*..i  1^^ A'^'^^ 
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n'aurons  plus  qu'à  souffler  sur  des  combatta, 
épuisés. 

BILLAUD-VARENNES. 

Ce  Maillard  î  quel  dommage  !  il  était  si  be 
dans  les  journées  de  septembre. 

collot-d'ueubois. 

Et  Ronsin  !  si  vous  Faviez  vu  à  Lyon^  que 
énergie  révolutionnaire  ! 

cou THON. 

Eh,  mon  Dieu!  j'ai  vu  Bazire. . .  excellent 
Quand  il  est  arrrivé  de  Dijon ,  c'était  à  qui  en 
rait  du  bien.  Un  patriotisme ,  une  vigueur  !  je 
souviens  qu'on  les  citait ,  lui  et  son  ami  Chab 
comme  deux  modèles. 

ROBERSPIERRE. 

Qu'importent  les  souvenirs ,  quand  il  s'agit 
défendre  la  patrie.  Y  a-t-il  un  homme  qui 
rendu  plus  de  services  à  la  liberté  que  Dante 
A-t-il  dans  la  Convention  un  ami  plus  sincère  c 
moi?  et  cependant,  s'il  était  trouvé  coupabi 
croyez-vous  que  j'hésitasse  à  le  livrer  aux  ma 
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SCENE  II. 

(LE  CLUB  DES  CORDELIERS.  Autour  d'une  tribune ,  on  voit  dispersés 
sans  ordre  une  foule  d'hommes  portant  l'uniforme  de  la  sans-culotlerie. 
C'est  un  bonnet  rouge ,  une  veste  très-courte  appelée  carmagnole,  un 
large  pantalon  d'étoffe  rougeâtre  et  montant  jusque  sous  l'aisselle; 
des  sabots  ;  ni  gilet,  ni  cravate.  Quelques-uns  ont  un  grand  sabre ,  des 
moustaches  et  des  épaulettes  ;  ce  sont  des  épauletiers  :  deux  années 
avant ,  on  les  appelait  des  égorgeurs.  Au-dessus  de  la  tribune ,  les 
bustes  de  Marat  et  de  Lepelletier ,  un  drapeau  tricolor ,  et  ces  mots 
écrits  sur  la  muraille  :  Fraternité  ou  la  Mort. 

RONSIN,  VINCENT,  MOMORO,  MAILLARD. 

RONSIN,  à  la  tribune. 

Camille-Desmoulins  est  un  plat  gueux  qui  excite 
la  Convention  à  la  clémence  ,  et  cherche  à  démo- 
nétiser les  sans-culottes.  Le  conserver  plus  long- 
temps dans  la  société  serait  vouloir  réchauffer  un 
serpent  dans  son  sein.  Je  dis  un  serpent,  citoyens, 
et  je  me  trompe,  car  la  langue  de  Camille  est  plus 
venimeuse  encore  ;  ses  piqûres  sont  d'autant  plus 
dangereuses  qu'elles  sont  transmises  par  celui  qui 
en  est  attaqué,  et  que  l'aristocrate  comme  le  sans- 
culotte  peuvent  en  être  atteints.  Oui,  citoyens,  le 
dard  de  ce  serpent  c'est  une  plume;  son  fiel,  c'est 
l'encre  dont  il  noircit  les  milliers  d'exemplaires  ré- 
pandus dans  la  république. 
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LA  FOULE. 


Bravo  !  bravo  ! 

RONSIN. 

Quoi  de  plus  flatteur,  de  plus  encourageant 
pour  un  patriote  que  les  applaudissements  de  ses 
frères.  Chacun  de  vos  bravos  retentit  dans  mon 
cœur,  et  vient  le  frapper  agréablement. 

I  LA    FOULE. 

Bravo  !  bravo  !  bravo  ! 

RONSIN. 

Je  demande  qu'on  efface  de  notre  catalogue  le 
nom  infâme  du  brigand  Camille-Desmoulins. 

LA    FOULE. 

Oui  ^  oui!  (Tout le  monde  lève  la  main,  et  Ronsin  descend  de 
la  tribune.) 

VINCENT. 

En  montant  à  cette  tribune  ,  j'éprouve  un 
sentiment  pénible.  O  ma  patrie  !  quel  orage  plane 
sur  ta  tête ,  quelle  armée  de  scélérats  s'apprête  à 
fondre  sur  la  république  !  Républicains^  défendez 
votre  vie  ;  on  vient  vous  attaquer,  et  la  perfidie 
des  comités  vous  livre  aux  ennemis  de  la  Con- 
vention. En  vain  vous  avez  combattu  dans  les 
mémorables  journées  d'août ,  de  septembre  et  de 
juin  (vieux  style)!  Cette  liberté,  pour  laquelle  vous 
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avez  versé  votre  sang,  elle  va  périr!  L'affreux  mo- 
déranlisme,  un  poignard  à  la  main,  s'avance  pour 
l'égorger,  pour  l'assassiner.  Le  lâche  !  croit  -  il 
donc  que  le  club  des  Cordeliers  est  déjà  dans  la 
poussière  des  tombeaux  ?  croit-il  nous  épouvanter 
par  ses  menaces,  nous  qui  avons  bravé  l'aristo- 
cratie jusque  dans  ses  repaires  les  plus  secrets?  JNon! 
non  !  nous  ne  périrons  pas,  car  la  liberté  est  im- 
mortelle ! 

LA  FOULE. 

La  mort  aux  modérés  î  à  la  guillotinne  les  mo- 
dérés ! 

VINCENT. 

On  voudrait  sauver  les  suspects  ,  on  voudrait 
ramener  les  nobles  et  les  prêtres.  Eh  bien  !  je  le 
déclare  à  cette  tribune  (il  tire  son  sabre) ,  le  premier 
prêtre  qui  paraît  devant  moi,  je  lui  plonge  dans  le 
cœur  ce  sabre  qui  tant  de  fois  déjà  s'est  baigné 
dans  le  sang  des  aristocrates.  Eh  quoi  !  citoyens, 
on  nous  fait  un  crime  de  cette  attitude  révolution- 
naire qui  a  sauvé  la  liberté  ;  on  nous  déclare  en- 
nemis de  la  Convention,  ennemis  des  comités j  on 
parle  de  sauver  les  suspects,  en  un  mot,  on  accuse 
la  terreur.  Ingrats  !  vous  nous  avez  appelés  à  votre 
secours  au  milieu  de  la  tempête,  nous  sommes  ac- 
courus, nous  vous  avons  arrachés  des  flots  au  pé- 
ril de  notre  vie!  et  maintenant  que  vous  êtes  placés 
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sur  cette  terre  que  nous  avons  détendue  pour  vous, 
monstres  de  perfidie  !  vous  tiniz  vos  poignards. 
Club  des  Cordeliers,  défends  -  toi  donc  :  et, 
puisque  les  [^gouvernants  veulent  te  jeter  dans  le 
précipice  de  la  tyrannie  ,  arrache  le  sceptre  à  tes 
ennemis  et  gouverne  toi-même.  Tout  est  permis 
pour  sauver  la  patrie,  et  la  patrie  est  en  danger  î 
Aux  armes  !  Qu'on  ne  vienne  plus  invoquer 
les  lois  protectrices  du  fort  et  du  faible.  Le  fort 
est  oppresseur,  le  faible  est  opprimé^  l'opprimé 
défend  sa  vie.  Quel  est  ce  tableau  (il  indique  du  doigt 

un  tableau  sur  lequel  est  écrite  la  déclaration  des  Droits  de  l'homme)  ? 

est-ce  le  code  de  la  tyrannie  ?  est-ce  le  symbole 
des  droits  gravés  dans  le  cœur  de  l'homme  par  la 
main  de  la  nature?  Voilez  ce  tableau  mensonger; 
il  n'y  a  plus  de  droits  là  ou  régnent  les  tyrans. 
Notre  droit,  dans  ce  jour,  c'est  l'insurrection,  c'est 
la  puissance  sacrée  d'un  peuple  qui  secoue  l'es- 
clavage. 

UNE  VOIX. 

Il  faut  mettre  un  crêpe  sur  le  tableau  desDroits. 

LA  FOULE. 

Oui  !  oui  !  A  bas  les  modérés  !  Vive  la  terreur  ! 

(On  place  un  drap  noir  sur  le  tableau.  La  plus  grande  agitation  règne 

dans  le  club.) 

VINCENT. 

O  toi  dont  j'aperçois  l'image  ,  et  dont  l'ombre 
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indignée  plane  sans  doute  au  milieu  de  nous,  Ma- 
rat,  dieu  de  la  Liberté,  dieu  de  la  Terreur  (si  toute- 
fois le  mot  de  dieu  n'est  point  une  injure  à  ta  gloire)^ 
inspire -moi,  inspire  cette  assemblée  au  milieu  de 
laquelle  tu  aimais  à  discourir  pendant  ta  vie. 
Trouve  un  remède  à  nos  maux,  à  notre  douleur; 
vois  ce  crêpe  funèbre  qui  recouvre  le  catéchisme 
républicain  de  la  raison  et  de  la  nature  :  le  poignard 
qui  perça  ta  poitrine  est  levé  sur  la  nôtre 

MOMORO  ,  se  levant  avec  impétuosité. 

Eh  bien!  prends-le,  ce  poignard,  et  frappe!  frap- 
pe, il  en  est  temps!  Sans-culottes,  ce  n'est  point  aux 

morts  qu'il  faut  nous  adresser  (  il  agite  ses  bras  en  l'air); 

c'est  à  nous  seuls,  c'est  à  nos  bras.  Je  demande  à 
parler  à  la  tribune. 

(Vincent  descend,  Momoro  le  remplace.) 
MAILLARD. 

Trente  sans-culottes  avec  moi,  et  je  f..  la 
Convention  en  déroute. 

(On  applaudit.) 

MOMORO ,  à  la  tribune. 

t 

Nous  avons  assez  parlé,  il  faut  agir.  Que  vou- 
lons-nous, que  veulent  nos  ennemis?  Nous  vou- 
lons la  liberté ,  l'égalité ,  la  fraternité... 
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LA  FOULE. 

Ou  la  mort  !  la  mort  î  la  mort  î 

MOMORO. 

Que  veulent  nos  ennemis  ?  l'esclavage  et  le  fa- 
natisme. Combattons  l'un  et  l'autre  ;  que  le  peuple 
règne  et  que  la  raison  seule  ait  des  temples  sur  la 
terre l  Haine  à  la  tyrannie  î  haine  au  fanatisme!  La 
représentation  nationale  est  vendue  à  l'aristocratie  j 
avec  leurs  manteaux  et  leurs  panaches^  les  con- 
ventionnels sont  prêts  à  rétablir  les  privilèges  à 
leur  profit,  tandis  que  le  peuple  meurt  de  faim.  Je 
le  déclare  donc  ,  le  peuple  a  reconquis  sa  souve- 
raineté, des  ce  moment  il  en  reprend  l'exercice. 

(Bruyante  agitation.) 
LA  FOULE. 

Vive  le  peuple  !  à  bas  la  Convention  ! 

VINCENT. 

Je  vais  prendre  un  mannequin  ^  je  l'habille  en 
représentant,  et  je  le  brûle  au  jardin  des  Tuileries. 

UN  SANS-CULOTTE. 

Oui,  Momoro  a  dit  la  vérité  j  les  conventionnels 
mangent  le  bien  du  peuple,  ils  se  couvrent  d'or 
et  de  panaches,  et  prêchent  l'égalité. 

22 
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UN  AUTRE. 

Il  faut  les  faire  éternuer  a  la  fenêtre. 

(Rires  et  applaudissements.) 
MOMORO. 

La  Convention  renferme  encore  de  vrais  patrio- 
tes; mais  elle  est  dominée  par  les  modérés  :  on 
trompe  Roberspierre  ;  on  égare  cette  ame  sublime 
en  lui  présentant  la  modération  comme  un  moyen 
de  gouvernement  q^ui  peut  sauver  la  patrie  et  faire 
le  bonheur  de  la  France.  Danton  ,  Gamille-Des- 
moulins  ,*  Fabre  d'Eglantine ,  Phélippeaux  ^  voilà 
les  véritables  ennemis  du  peuple. 

RONSIN. 

Danton  est  un  traître. 

MAILLARD. 

Il  a  vendu  sa  voix  de  taureau  aux  Anglais  et  à 
Dumouriez. 

RONSIN. 

Je  me  f...  du  comité  comme  de  ma  première 
chemise.  Arrive  qui  plante;  ont-ils  cru,  en  me 
nommant  secrétaire-général ,  faire  de  moi  un  plat 
valet  ? 

MOMORO. 

On  emprisonne  tous  les  patriotes.  ^ 
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VINCENT. 

C'est  vrai.' Mais  aussi  c'est  notre  faute,  nous 
nous  laissons  faire.  Mes  amis,  qui  est-ce  qui  vient 
avec  moi  délivrer  les  sans-culottes  ? 

LA  FOULE. 

Moi,  moi. 

VINCENT. 

Eh  bien,  ça  vaj  partons. 


SCEHE  m. 

(LE  CLUB  DES  JACOBINS.  Au  milieu  des  sans-culoltes ,  oii  aperçoit 
quelques  hommes  vêtus  avec  propreté.  Roberspierre  se  distingue  par 
l'élégance  de  sa  mise  et  sa  coiffure  à  ailes  de  pigeon.) 

ROBERSPIERRE  ,  DANTON  ,  CAMILLE- 
DESMOULINS,  PHÉLIPPEAUX,  HÉBERT, 
ANACHARSIS  CLOOTZ. 

DANTON. 

Je  demande  la  parole. 

(Murmure  désapprobateur.) 

D'où  vient  ce  murmure?  Ai-je  donc  perdu  ces 
traits  qui  caractérisent  la  figure  d'un  homme  li- 
bre ?  ne  suis-je  plus  le  même  homme  qui  s'est 
trouvé  à  vos  côtés  dans  tous  les  moments  de  crise? 

22. 
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UNE  VOIX  DE  LA  FOULE. 

Que  faisais-tu  à  Arcis-sur-Aube  ? 

DANTON. 

Je  m'y  reposais 

UNE  VOIX  DE  LA  FOULF. 

Dans  les  bras  d'une  comtesse. 

DANTON. 

.  . .  Des  fatigues  que  j'ai  supportées  pour  l'éta- 
blissement de  la  liberté.  On  m'accuse  d'avoir  vécu 
de  l'or  de  l'étranger...  Quand  vous  connaîtrez  ma 
conduite  privée^  vous  serez  étonnés  de  voir  que  la 
fortune  colossale  que  mes  ennemis  et  les  vôtres 
m'ont  prêtée  ^  se  réduit  à  la  petite  portion  de  bien 
que  j'ai  toujours  eue  :  que  l'on  nomme  une  com- 
mission qui  examine  les  accusations  portées 
contre  moi  ;  je  veux  rester  debout  en  face  du 
peuple  y  et  que  vous  méjugiez  en  sa  présence. 

•      ROBERSPIERRE. 

Ne  sais-tu  pas,  Danton,  que  plus  un  homme  a 
de  courage  et  de  patriotisme,  plus  les  ennemis  de 
la  chose  publique  s'attachent  à  sa  perte?  Eh  !  si  le 
défenseur  de  la  liberté  n'était  pas  calomnié ,  ce 
serait  une  preuve  que  nous  n'avons  plus  ni  nobles 
ni  prêtres  à  combattre.  La  cause  des  patriotes  est 
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comme  celle  des  tyrans  ;  ils  sont  tous  solidaires. 

Danton  vent  qu'on  le  juge?  il  a  raison^  qu'on  me 

juge  aussi.  Qu'ils  se  présentent  ces  hommes  qui 

sont  plus  patriotes  que  nous  ! 


LA    FOULE. 


Quel  cœur  !  —  Quelle  délicatesse  !  —  Quel  ami  ! 
—  Quel  homme  divin  que  ce  Roberspierre. 

UNE    VOIX. 

Celui  qui  est  défendu  par  Roberspierre  doit 
rester  parmi  nous ,  mai>  il  est  un  membre  de  ce 
clubqueje  dénonce  comme  w/^m-révolutionnaire^ 
comme  ennemi  de  la  France  j  c'est  Clootz. 

ANACHARSIS    CLOOTZ. 

Moi  !  et  pourquoi  ? 

LA    MÊME    VOIX. 

Tu  reçois  de  l'argent  des  banquiers  Vandeni- 
ver.  Tu  cherches  à  ridiculiser  la  France  par  une 
exagération  qui  fait  passer  les  révolutionnaires^ 
dans  les  rangs  desquels  tu  t'es  glissé ,  pour  des 
gens  absurdes. 

ANACHARSIS    CLOOTZ. 

Les  Vandeniver  sont  mes  amis  d'enfance ,  pour- 
quoi n'entretiendrais -je  pas  des  relations  avec 
eux  ?  Quant  à  l'exaltation  dont  on  m'accuse  ,  elle 
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n'est  pas,  comme  le  patriotisme  de  certains  con- 
ventionnels déistes,  mie  pure  hypocrisie;  elle  est 
le  fruit  de  la  conviction.  Oui ,  je  regarde  les  bar- 
rières interposées  entre  les  nations  comme  un 
préjugé  barbare,  et  le  genre  humain  me  paraît 
une  seule  famille  qui  doit  être  régie  par  les  mêmes 
lois,  les  lois  immuables  de  la  raison. 

ROBERSPIERRE. 

Et  comment  monsieur  Clootz  pourrait-il  s'in- 
téresser au  bonheur  de  la  France  ^  lorsqu'il  s'inté- 
resse si  fort  au  bonheur  de  la  Perse  et  du  Mono- 
motapa?  C'est  lui  qui  a  décidé  le  faible  Gobel  à 
venir  se  traîner  dans  la  fange  aux  yeux  de  la 
Convention  dégoûtée  de  son  athéisme  :  voilà  les 
titres  de  ce  prétendu  sans-culotte  qui  estPrussien, 
baron,  et  qui  a  cent  mille  livres  de  rentes... 

UNE    FOULE    DE    VOIX. 

A  la  porte,  le  Prussien!  à  la  porte! 

ROBERSPIERRE  ,  élevant  la  main  pour  réclamer  le  silence. 

Qui  dîne  avec  les  banquiers  conspirateurs,  et 
qui  est... 

LA    FOULE. 

Chut,  chut. 

(Profond  silence.) 
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ROBERSPIERRE. 

El  qui  est^  non  pas  l'orateur  du  peuple  français, 
mais  du  genre  humain.  (  On  rit.  )  M.  Clootz^  en 
amenant  l'cvêque  Gobel,  croyait  que  nous  se- 
rions dupes  de  ses  farces  impies. 

Tout  philosophe ,  tout  individu  peut  adopter 
sur  l'athéisme  l'opinion  qui  lui  conviendra.  Qui- 
conque voudra  lui  en  faire  un  crime  est  un  insensé; 
mais  l'homme  public ,  mais  le  législateur  serait 
cent  fois  plus  insensé  qui  adopterait  un  pareil  sys- 
tème. La  convention  nationale  l'abhorre.  L'athéis- 
me est  aristocratique.  L'idée  d'un  grand  être  qui 
veille  sur  l'innocence  opprimée  et  qui  punit  le 
crime  triomphant  est  toute  populaire.  Le  peuple  , 
les  malheureux  m'applaudissent,  et  si  je  trouvais 
des  censeurs ,  ce  serait  parmi  les  riches  et  parmi 
les  coupables. 

Si  Dieu  n'existait  pas  il  faudrait  l'inventer. 

(Les  cris,  les  applaudissements,  durent  plus  d'un  quart  d'heure.  Ro- 
berspierre  est  descendu  de  la  tribune,  et  a  reçu  les  embrassements  de 
Danton,  de  Camille-Desmoulins ,  et  de  tous  les  montagnards  jacobins.) 

LA    FOULE. 

A  la  porte,  Clootz  !  à  la  porte  l 

UNE    VOIX. 

Il  y  a  long-temps  qu'il  est  parti. 

,  (On  applaudit  ) 
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PHÉLIPPEAUX. 

Je  viens  appeler  l'attention  des  jacobins  sur  un 
scélérat  dont  Fineptie  ^  non  moins  que  la  méchan- 
ceté ,  a  compromis  la  république.  Je  veux  parler 
du  cordelier  Ronsin.  Qu'a-t-il  fait  jusqu'à  présent? 
Beaucoup  intrigué  ,  beaucoup  volé  ,  beaucoup 
menti.  Sa  seule  expédition  ,  c'est  celle  du  i8  sep- 
tembre ,  où ,  tandis  qu'il  faisait  accabler  quarante- 
cinq  mille  patriotes  par  trois  mille  brig;ands^  il  se 
tenait  caché  dans  une  étable  comme  un  lâche 
coquin  ,  à  deux  lieues  du  champ  de  bataille. 

CAMILLE-DESMOULINS. 

C'est  très-joli  !  très-bien  ,  Phéhppeaux, 

PHÉLIPPEAUX. 

Il  était  payé  par  Pitt  et  le  comte  d'Artois.  J'ai 
horreur  de  le  dire  :  ses  canons  étaient  disposés  de 
manière  qu'il  tirait  sur  ses  propres  soldats.  Hébert 
et  Momoro  vont  dire  que  non  :  je  le  sais  bien ,  et 
cela  ne  m'étonne  pasj  car  l'or  des  Anglais  est  bon , 
et  ces  messieurs  ont  fait  de  la  Commune  une 
commimauté. 

UNE    VOIX. 

Il  faut  prouver  ces  accusations. 

HÉBERT. 

On  nous  accuse  pour  n'être  pas  accusé  ;  mais 


SCÈNE  III.  _  345 

nous  ne  sommes  pas  dupes  de  cette  ruse  -,  et,  d'ici 
à  quelques  jours ,  je  démontrerai  à  la  société  la 
conspiration  tramée  contre  la  république  par 
Fabre  d'Eglantine  ,  Phéiippeaux  ,  Camille-Des- 
moulins  et  d'autres  que  je  ne  puis  encore  nommer. 
Moi,  je  ne  dîne  pas  avec  des  aristocrates, entendez- 
vous  ? 

PHÉLIPPEAUX. 

Toi  y  tu  dînes  avec  la  Rocliechouart. 

CAMILLE-DESMOULINS . 

IN'en  rougis  pas,  Hébert  :  il  y  a  six  ans,  tu 
vendais  des  contre-marques  à  la  porte  de  la  Mon- 
tansier,  et  maintenant  tu  dînes,  si  plus  ne  passe, 
avec  une  grande  dame  :  tu  ne  t'es  pas  mésallié,  sur- 
tout après  avoir  été  chassé  du  théâtre  pour  vol  !  Tu 
as  beau  à  enfoncer  ton  bonnet  rouge  sur  tes  yeux  ; 
c'est  inutile  j  ôte-le  plutôt,  car  tu  es  né  coiffé. 
Oui,  Hébert,  tu  es  né  avec  du  bonheur:  Bou- 
chotte ,  t'ayant  ramassé  un  jour  dans  le  ruisseau, 
t'a  mis  cent  vingt  mille  francs  dans  la  poche. 

Il  est  vrai  que  tu  fais  un  journal ,  un  journal 
qu'on  lit  dans  toute  l'Europe;  car  lorsque  les  rois 
veulent  faire  croire  à  leurs  esclaves  que  Paris  est 
peuplé  de  Vandales  et  couvert  des  ténèbres  de  la 
barbarie,  malheureux!  ce  sont  des  lambeaux  de 
tes    feuilles  qu'ils   insèrent  dans  leurs  gazettes, 


346  LA  MORT  DE  DANTON. 

comme  si  tes  saletés  étaient  celles  de  la  nation 
comme  si  un  égout  de  Paris  était  la  Seine. 

LA    FOULE. 

Oh  !  oh  î  c'est  trop  fort. 

UNE  VOIX. 

A  bas  Camille  !  A  bas  l'aristocrate  ! 

HÉBERT. 

On  m'accuse  d'avoir  volé!  c'est  une  fausseté 
atroce. 

CAMILLE-DESMOULINS. 

J'ai  les  pièces  en  main. 

(Rumeur.) 
HÉBERT. 

Je  n'ai  rien  à  me  reprocher.  Du  reste  ,  qu'on 
nomme  une  commission,  et  quand  j'aurai  démon- 
tré les  concussions  de  Lacroix  ^  la  vénalité  de 
Fabre  non  moins  coupable  que  Bazire  et  Chabot, 
quand  j'aurai  fait  voir  que  Camille  n'est  qu'un  dé- 
fenseur des  Girondins ,  que  Phélippeaux  n'est 
qu'un  calomniateur,  je  me  justifierai  moi-même. 

DANTON. 

Camille  est  mon  ami  ;  je  le  défendrai ,  et  c'est 
moi-même  qu'on  attaque  dans  sa  personne. 
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MOMORO. 

Camille  a  osé  demander  dans  son  journal  un 
comité  de  clémence. 

DANTON. 

Cest  un  comité  de  justice. 

HÉBERT. 

Les  aristocrates  dévorent  les  écrits  de  Camille  , 
qu'ils  considèrent  comme  leur  plus  zélé  défen- 
seur. Ils  ont  acheté  jusqu'à  cinquante  et  soixante 
mille  de  chacun  des  numéros  de  son  Vieux 
Cordelier. 

UNE   VOIX. 

Camille  a  insulté  de  très-bons  patriotes. 

LA  FOULE. 

Oui  !  oui  ! 

UN  SANS-CULOTTE. 

Les  gens  d'esprit  sont  de  la  canaille. 
roberspierrÉ. 

Il  est  vrai  que  Camille  a  laissé  entrevoir  un 
mouvement  de  sensibilité  en  faveur  des  Girondins. 
Il  a  aimé  Mirabeau  ^  Lameth^  Dillon  -,  mais  il  a 
brisé  ses  idoles  aussitôt  qu'il  a  été  détrompé  j  il 
est  faible  et  confiant ,  mais  il  a  toujours  été  repu- 
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blicairij  son  caractère  est  excellent  :  toutefois  ce 
caractère  connu  ne  lui  donne  pas  le  droit  d'écrire 
contre  les  patriotes.  Il  a  traduit  Tacite  sans  l'en- 
tendre. (Camille  fait  un  signe  d'impatience.)  Il  faut  le  traiter 

comme  un  enfant  étourdi  qui  a  touché  à  des  ar- 
mes à  feu  sans  en  connaître  le  danger.  Il  faut  l'en- 
gager à  quitter  les  aristocrates  et  les  mauvaises 
sociétés  qui  le  corrompent,  il  faut  lui  pardonner 
et  brûler  son  journal. 

CAMILLE- DESMOULINS  ^    avec  vivacité. 

Brûler  n'est  pas  répondre. 

UN  JACOBIN  j   bas  à  sou  voisin. 

Camille  et  ses  amis  sont  perdus. 

ROBERSPIERRE  ,    souriant  avec  aigreur. 

Eh  bien  !  qu'on  ne  brûle   pas  ,  mais  qu'on  ré- 
^ponde. 

CAMILLE-DESMOULINS  ,  d'un  air  effrayé. 

Je  demande  à  m'expliquer.  Je  prie  Robers- 
pierre... 

ROBERSPIERRE. 

Camille  me  laiss€ra-t-il  parler  ? 

(Profond  silence  dans  le  club.) 

Puisqu'il  le  veut^  qu'il  soit  couvert  d'ignominie. 
L'homme  qui  tient  fortement  à  des  écrits  perfides 
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est  peut-être  plus  qu'égaré.  S'il  eût  été  de  bonne 
foi ,  s'il  eût  écrit  dans  la  simplicité  de  son  cœur^ 
il  n'aurait  pas  osé  soutenir  plus  long-temps  des  ou- 
vrages proscrits  par  des  patriotes  ,  et  recherchés 
par  des  contre-révolutionnaires.       / 

UNE    VOIX. 

Biron^  Custine  et  l'infâme  sœur  de  Capet  lisent 
son  journal. 

ROBERSPIERRE. 

Son  courage  n'est  qu'emprunté  ;  il  décelé  les 
hommes  cachés  sous  la  dictée  desquels  il  a  écrit. 
Je  demande  qu'on  lise  sur-le-champ  les  numéros 
de  son  journal  ^  afin  de  le  juger. 

LA  FOULE. 

Oui!  oui,  il  faut  lire  I 

DANTON. 

Je  demande... 

LA  FOULE. 

Non  !  à  bas!  Lisez ,  lisez  !  Il  faut  lire  ! 

CAMILLE-DESMOULINS. 

Avant  que  l'on  commence  la  lecture  de  ma 
feuille ,  je  prie  le  club,  je  prie  Roberspierre  de 
me  permettre  un  mot  d'explication. 
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LA  FOULE. 

Après!  après!  pas  d^explication.  Lisez ,  lisez! 

SAINT-JUST. 

J'ai  dans  ma  poche  le  dernier  numéro.  Le  club 
veut-il  m'autoriser  à  lui  en  donner  lecture. 

LA    FOULE. 

Oui!  oui!  A  la  tribune. 


SCENE  IV. 

(UN  SALON  CHEZ  VÉNUA.  Le  comptoir  est  tenu  par  une  femme  en 
costume  grec  ;  la  gorge  et  les  bras  entièrement  nus,  les  cheveux  courts; 
un  ruban  tricolore  lui  sert  de  ceinture  ;  elle  porte  à  son  cou  le  portrait 
de  Marat.  Une  petite  guillotine  en  acajou  est  placée  sur  le  comptoir. 
A  droite  est  une  table  autour  de  laquelle  on  voit  Danton  ,  Camille , 
Fabre  d'Églantine.  A  l'autre  extrémité ,  Roberspierre  et  Saint- Just 
sont  assis  à  une  table  placée  sur  la  droite.  Des  tables ,  des  garçons.  ) 

ROBERSPIERRE  ,  bas  à  Saint- Just. 

La  mort  d'Hébert  et  de  Momoro  nous  donnait 
bien  le  droit  d'agir  sans  avoir  à  craindre  d'épou- 
vanter l'opinion,  et  l'on  sait  maintenant  que  nous 
ne  sommes  pas  w/^rà-révolutionnaires.  Cependant 
il  eût  été  dahgereux  d'attaquer  Danton  ;  il  s'est  li- 
vré à  nous  en  s'associant  à  Camille. 
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SAINT-JUST  y  bas  à  Roberspierre. 

Avec  sa  renommée ,  il  se  fiit  toujours  mis  en 
travers  de  notre  gouvernement.  En  deux  mots, 
voici  comment  je  présente  la  conspiration^  com- 
ment je  démontre  que  les  anneaux  s'enchaînent  : 
Lacroix  a  vole  en  Belgique  ,  Phélippeaux  a  ca- 
lomnié les  patriotes ,  Fabre  est  ami  de  Lacroix  , 
il  a  reçu  de  lui  différentes  sommes  ,  Camille  fré- 
quente Fabre ,  et  Danton  soutient  Camille. 

ROBERSPIERRE. 

Il  sera  bon  de  présenter  les  relations  qui  existent 
entée  Bazire  et  les  banquiers  de  Pitt,  comme  for- 
mant, avec  le  modérantisme  de  Danton,  une  seule 
et  même  conspiration.  Danton  est  encore  puissant. 

SAINT-JUST. 

Sans  doute ,  et  si  Fouquier  peut  les  traduire 
le  même  jour,  je  crois  que  la  plus  grande  difficulté 
sera  vaincue. 

ROBERSPIERRE. 

Il  le  faut  :  c'est  le  même  crime.  Crois-tu  que 
Danton  nous  soupçonne  ? 

SAINT-JUST. 

Je  le  crois.  Hâtons-nous  !  l'arrestation  d'Hé- 
rault-de-Séchelles  a  dû  les  avertir  suffisamment. 
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(Roberspierre  et  Saint-Just  conlinuent  de  parler  entre  eux  ;  on  entend  , 
de  l'autre  côté  du  salon,  la  conversation  suivante.) 

DANTON. 

J'aime  mieux  être  (^^uillotiné  que  guillotineur. 
Quand  une  insurrection  est  nécessaire,  je  ne  suis 
pas  plus  timide  qu'un  autre;  mais  couper  tous  les 
jours  des  têtes  de  sang-froid,  inutilement,  non! 

/ 

FABRE  d'ÉGLANTINE, 

Ils  ont  fait  couper  le  cou  à  Hébert ,  Momoro 
et  Ronsin ,  pour  avoir  le  droit  de  nous  le  couper 
aussi. 

CAMILLE-DESMOULINS.  ' 

Avoir  fait  incarcérer  Hérault- de -Séchelles  , 
parce  qu'il  a  été  visiter  en  prison  la  femme  d'un 
émigré  !  le  déclarer  suspect  !  la  femme  est  assez 
jolie,  et  la  visite  seule  pouvait  être  un  peu  sus- 
pecte ;  mais,  que  diable,  on  ne  tue  pas  un  homme 
pour  cela. 

FABRE    d'ÉGLANTINE. 

Ou  vient  droit  à  nous.  La  tête  de  Danton  est 
trop  haut  perchée ,  on  a  eu  besoin  pour  y  attein- 
dre de  monter  sur  le  corps  d'Hérault-de-Séchelles. 

DANTON  prenant  sa  tête  à  deux  mains. 

Ça  ne  tient  pas  trop ,  ça. 
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CAMILLE-DESMOULINS. 

Tu  devrais  quitter  la  France. 

DANTON. 

Et  la  patrie?  on  ne  l'emporte  pas  à  la  semelle  de 
ses  souliers.  Du  reste,  que  veux-tu  ?  Camille  ,  j'ai 
fait  mon  temps.  Une  femme  m'a  donné  tout  le 
plaisir  qu'on  peut  attendre  dans  la  vie  :  belle^  rem- 
plie de  grâces,  voluptueuse,  spirituelle,  aimante. 
J'ai  donné  deux  mâles  à  la  république...  J'ai  beau- 
coup parlé  y  beaucoup  agi,  beaucoup  dépensé.... 
j'ai  gouverné...  j'ai  fait  trembler.. .je  crois  que  j'ai 
tout  fait^  il  n'y  aurait  plus  qu'à  recommencer  ,  ça 
n'en  vaut  pas  la  peine. 

FABRE    d'ÉGLANTINE. 

Se  laisser  tuer  à  trentre-quatre  ans  ! 

DANTON. 

Allons  donc  ,  mon  ami ,  ils  n'oseront  pas! 

CAMILLE-DESMOULINS. 

Danton  aime  mieux  dormir  sur  l'échafaud  que 
de  travailler  pour  vivre. 
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SCENE  V. 

(LE  TRIBUNAL  RÉVOLUTIONNAIRE.  Cinq  juges  coiffés  de  chapeaux 
militaires  avec  des  panaches  incolores  sont  assis  devant  une  large  table 
placée  dans  le  fond  de  la  scène  sur  une  estrade  élevée  de  quelques  pieds. 
Une  petite  hache  suspendue  en  forme  de  décoration  tombe  sur  leur 
poitrine.  A  leur  droite ,  est  assis  l'orateur  du  gouvernement  ;  c'est 
Fouquier-Tainville,  accusateur  public.  Au  bas  de  l'estrade,  à  quelque 
distance,  on  voit  le  banc  des  jurés.  En  face,  et  séparés  l'un  de  l'autre 
par  un  gendarme,  sont  assis  les  vingt-un  accusés  placés  sur  deux 
rangs.  Une  balustrade  devant  laquelle  on  a  disposé  de  nombreuses 
sentinelles ,  sépare  le  tribunal  de  la  foule  du  peuple  qui  se  presse 
à  ce  spectacle.  Tous  les  témoins  ont  fait  leurs  dépositions.  Le  pré- 
sident interroge  les  accusés  l'un  après  l'autre;  trois  de  ces  derniers 
sont  encore  à  entendre.) 

LES    PRÉCÉDENTS. 

HERMANN  ,  président. 

Hérault-de-Séchelles ,  quel  est  ton  prénom  ? 

HÉR  AU  LT-DE-SÉCHELLES. 

C'est  un  nom  peusaillant,  même  parnii  les  saints j 
Marie  Jean. 

HÈRMANN. 

Ta  profession  ? 

HÉRAULT-DE-SÉCHELLES. 

Aujourd'hui  représentant  du  peuple  ,  autrefois 
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parlementaire  ;  je  siégeais   dans  celte  salle    où 
j'étais  détesté  de  mes  collèg;ues. 

FOUQUIER-TAINVILLE . 

Tu  es  accusé  d'avoir  ,  d'accord  avec  Barrère  et 
Chabot ,  ourdi  une  conspiration  contre  la  sûreté 
de  la  république,  d'avoir  reçu  de  l'argent  de  l'An- 
gleterre ,  et  d'avoir  visité  la  femme  d'un  émigré. 

HÉRAULT-DE-SÉCHELLES . 

Qu'importe  ce  que  je  puis  dire  :  vous  êtes  dé- 
cidés à  faire  tomber  ma  tête  ;  si  le  peuple  refuse 
de  prendre  ma  défense,  je  ne  puis  que  me  laisser 

égorger,  (il  s'assied.) 

FOUQUIER-TAINVILLE. 

Le  peuple  ne  prend  pas  la  défense  de  ceux  qui 
ont  conspiré  contre  sa  liberté. 

HERMANN. 

Le  suivant. 

LE  GREFFIER. 

Benoît  Camille-Desmoulins. 

HERMANN.      . 

I 

Accusé  y  quelle  est  ta  profession  ? 

CAMILLE-DESMOULINS . 

Homme  de  lettres. 

25^ 
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HERMANN. 

Ton  âge? 

CAMILLE-DESMOULINS. 

Celui  du  sans*culotte  Jésus,  trente-trois  ans  , 
quand  il  mourut. 

rOUQUIER-T  AIN  VILLE . 

Tu  es  accusé  d'avoir  voulu  corrompre  la  répu- 
blique par  des  écrits  répandus  avec  profusion-  d'a- 
voir conspiré  contre  la  liberté  en  demandant  la 
pitié  du  peuple  en  faveur  des  aristocrates. 

CAMILLE-DESMOULINS. 

On  a  mal  interprété  mes  écrits,  si  l'on  a  pensé  que 
je  voulais  pousser  les  Français  au  goût  du  luxe  et 
du  libertinage  ,  si  Ton  a  pensé  que  je  demandais 
un  comité  de  clémence  pour  les  ennemis  de  la 
patrie.  Non  ;,  je  n'ai  pas  prêché  le  luxe  •  j'ai  dit 
seulement  que  la  liberté  ne  consiste  pas  dans  une 
égalité  de  privations ,  et  que  le  plus  beau  titre  de 
la  Convention  serait  qu'elle  pût  se  rendre  ce 
témoignage  :  J'ai  trouvé  la  nation  sans-culotte  : 
et  je  la  laisse  culottée. 

LA  FOULE. 

C'est  bien  dit. 

CAMILLE-DESMOULINS. 

J'aime  la  république  ,  parce  que  la  république 
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peut  seule  réaliser  le  vœu  menteur  de  la  monar- 
chie :  la  poule  au  pot. 

LA    FOULE. 

Très-bien! 

CAMILLE-DESMOULINS. 

Charmante  démocratie  que  celle  d'Athènes  ! 
Solon  n'y  passa  point  pour  un  muscadin  et  n'en 
fut  pas  moins  regardé  comme  le  modèle  des  lé- 
gislateurs ,  quoiqu'il  ne  fît  aucune  difficvilté  de 
confesser  son  penchant  pour  le  vin ,  les  femmes 
et  la  musique. 

FOUQUIER-TAIN  VILLE. 

Ta  défense  est  digne  de  ton  journal;  tu  cherches 
à  détruire  en  France  cette  austérité  de  mœurs  qui 
est  la  sauvegarde  d'une  république.  Je  demande 
que  l'on  fasse  cesser  les  discours  de  l'accusé. 

HERMANN. 

Accusé  Camille-Desmoulins^  le  jury  est  suffi- 
samment éclairé  sur  votre  compte  ;  asseyez-vous. 

CAMILLE-DESMOULINS^  avec  indignation. 

Les  scélérats  1 

FOUQUIER-T  AIN  VILLE. 

Tandis  que  Camille  insulte  à  la  justice^  j'apprends^ 
par  une  lettre^  que  sa  femme  répand  des  assignats 
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dans  le  peuple  pour  le  soulever  en  faveur  des 

accusés. 

CAMILLE-DESMOULINS. 

Courage  !  tu  veux  égorger  ma  femme  aussi  ?  La 
délibération  est  inutile  j  qu'on  nous  mène  à  Fé- 
chafaud. 

HERMANN. 

Vous  insultez  le  tribunal. 

CAMILLE-DESMOULINS . 

Qu'on  nous  mène  à  Féchafaud,  nous  avons  assez 
vécu  pour  la  gloire  !  Oh  !  les  scélérats^  aussi  bêtes 
que   cruels  !  (il  s'agite  sur  son  banc.)  Fouquier  !   tigre 

sot;  (  Il  met  du  papier  dans  sa  bouche,  le  mâche,  en  fait  une 
boulette  qu'il  lance  sur  Fouquier.  )  Manqué  FaCCUSateur  ! 
(il  fait  encore  une  boulette ,  la  lance  sur  Hermann.)  Oh!  le  prési- 
dent y  sur  Fœil  !  (n  rit  aux  éclats.) 

HERMANN. 

Gendarme  ,  veillez  sur  l'accusé  Camille. 

LE    GENDARME  ,   à  Camille. 

Allons,  citoyen,  pas  de  gestes,  tu  te  ferais 
avoir  des  raisons  :  tu  vois  bien ,  mon  vieux  ,  que 
c'est  pas  la  faute  des  juges  j  on  leur  zy  a  donné  la 
consigne  de  te  condamner. 

CAMILLE-DESMOULINS,  à  Hermann. 

Mon  gendarme  a  plus  d'esprit  que  toi.  (  Avec 
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tristesse.  )    Je  vais  à  l'échafaud   pour  avoir  versé 
quelques  larmes  sur  le  sort  de  tant  de  malheureux! 

HERMANN. 

Accusé  Danton ,  levez-vous. 

DANTON  ,  avec  fierté. 

Me  voilà. 

(Profond  silence.) 
HERMANN. 

Quel  est  votre  demeure  ? 

DANTON  ^  d'un  air  de  mépris. 

Ma  demeure ?  elle  sera  bientôt  dans  le 

néant. 

FOUQUIER-TAIN  VILLE. 

Passons  les  questions  de  forme.  Vous  êtes  ac- 
cusé d'avoir  conspiré  avec  Mirabeau,  avec  Du- 
mouriez ,  avec  d'Orléans ,  avec  les  Girondins , 
avec  l'étranger  et  avec  la  faction  qui  veut  rétablir 
Louis  XVII. 

DANTON  j  avec  violence. 

Ma  voix  y  qui  tant  de  fois  s'est  fait  entendre 
pour  la  cause  du  peuple ,  n'aura  pas  de  peine  à 
repousser  la  calomnie.  Que  les  lâches  qui  m'accu- 
sent paraissent. ..  et  je  les  couvrirai  d'ignominie. . . 
qu'ils  paraissent. . .  (  La  colère  étouffe  sa  voix.  )  Au  reste  y 
peu  m'importent  vous  et  votre  jugement.  La  vie 
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m'est  à  chargée,  qu'on  me  l'arrache.  Moi...  moi, 
accusé  d'avoir  rampé  aux  pieds  de  vils  despotes  ? 

(  Il  regarde  et  froisse  dans  ses  mains   le  papier  qui  contient  l'acte 

d'accusation.  )  En  parcourant  cette  liste  d'horreur,  je 
sens  tout  mon  être  frémir. 

HERMANN. 

Danton,  l'audace  est  le  propre  du  crime;  le  calme 
est  celui  de  l'innocence.  Marat,  accusé,  répondit 
au  tribunal  avec  respect. 

DANTON. 

L'audace  nationale  est  la  plus  méritoire  de 
toute  les  vertus.  Cette  audace  est  la  mienne  :  lors- 
que je  me  vois  si  bassement  calomnié  ,  puis-je 
me  contenir?  Ce  n'est  pas  d'un  révolutionnaire 
comme  moi  qu'il  faut  attendre  une  défense  froide. 
(  11  porte  sa  main  à  la  tête.  )  Yoyez  cc  frout ,  le  génie  de 
la  liberté  y  est  empreint. 

C'est  Danton  qui  a  fait  arrêter  la  voiture  du  roi 
prêt  à  partir  pour  Saint-Cloud ,-  c'est  Danton  qui  a 
conduit  le  peuple  auChamp-de-Mars  pour  y  signer 
la  pétition  contre  la  royauté  ;  c'est  Danton  qui  le 
premier  a  proposé  le  renversement  du  trône; 
c'est  Danton  qui  a  proclamé  l'insurrection  du 
9  août.  Conspirait-il  pendant  les  douze  heures  de 
cette  insurrection?  Et  le  2  septembre!  oii  sont-ils 
ces  hommes  qui  eurent  le  soin  de  le  presser  d'agir 
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dans  cette  journée  ?  Qu'on  les  fasse  paraître,  mes 
accusateurs.  Je  vais  démasquer  les  trois  plats  co- 
quins qui  entourent  et  perdent  Roberspierre... 


LE    PRESIDENT  ,  agitant  sa  sonnette. 

Danton,  Danton... 

DANTON. 

Je  vais  les  plonger  dans  le  néant ,  d'où  ils 
n'auraient  jamais  du  sortir. . . 

LE    PRÉSIDENT,  agitant  sa  sonnette. 

Est-ce  que  vous  ne  m'entendez  pas  ? 

DANTON  ,    avec  une  voix  tonnante. 

La  voix  d'un  homme  qui  défend  son  honneur  et 
sa  vie  doit  vaincre  le  bruit  de  ta  sonnette. 

(Danton  apercevant  Vadier  et  Vouland  ,  qui ,  n'osant  pas  se  montrer 
dans  la  salle ,  cherchent  à  voir  ce  qui  se  passe  depuis  le  corridor,  les 
indique  de  la  main.) 

Voyez  ces  deux  lâches  assassins  qui  n'osent 
paraître  devant  moi;  voyez-les  qui  se  cachent 
dans  ce  corridor,  derrière  la  foule.  (  il  les  menace 
avec  le  poing.  )  Ils  nous  poursuivent;  ils  ne  nous 
quitteront  pas  jusqu'à  la  mort.  Approchez  donc! 

(Vadier  et  Vouland  prennent  la  fuite;  Danton  continue  sa  défense;  le 
jury  se  déclare  suffisamment  instruit;  les  jurés  sortent,  el ,  bientôt 
après ,  Trinchard ,  leur  président ,  jjroclame  le  résultat  de  la  délibé- 
ration.) 
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HERMANN. 

Chabot,  Bazire,  Fabre,  Lacroix,  Delau- 

nay,  Hérault,  Gusman  ,  Diederickem ,  Phélip- 
peaux  ,  d'Espagnac ,  Frey ,  Westerman  ,  Des- 
moulins ,  Danton ,  à  la  peine  de  mort. 


SCENE  VI. 

(LE  QUAI  DES  TUILERIES.  On  aperçoit  le  pont  tournant  et  la  place 
de  la  Révolution  (place  Louis  XVI).  L'échafaud  est  dressé  au  milieu 
de  la  foule  immense  qui  couvre  la  place.  On  voit  arriver  la  charrette 
des  condamnés.  Roberspierre  est  confondu  dans  les  flots  de  peuple 
qui  se  précipitent  sur  le  pont  tournant.  Une  vingtaine  de  femmes  et 
d'hommes  circulent  dans  la  foule  autour  de  Roberspierre  pour  veiller 
à  ses  jours.  On  appelle  les  unes  ses  dévotes,  et  les  autres  ses  gardes- 
du-corps.) 

LES   PRÉCÉDENTS. 
LA    FOULE. 

Vive  la  liberté! 

ROBERSPIERRE. 

Ils  n'avancent  pas. 

LA    FOULE. 

A    la    guillotine    les    traîtres,    les    conspira- 
teurs 1 
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ROBERSPIERRE. 

C'est  bien  long. 

(La  charrette  approche  de  l'échafaud.) 
CAMILLE-DESMOULINS. 

O  ma  femme  !  ô  Lucile  î  je  te  re verrai  un  jour. 
La  mort  qui  me  délivre  de  la  vue  de  tant  de  crimes 
est-elle  un  si  grand  malheur?  Adieu  ^  mon  père  , 
adieu! 

DANTON. 

C'est  moi  qui  ai  contribué  à  l'établissement  du 
tribunal  révolutionnaire. 

HÉRAULT-DE-SÉCHELLES  ^  apercevant  une  personne  de  sa 
connaissance. 

Bonjour.  Pardonnez-moi  si  je  ne  descends  pasj 
on  m'attend  là-bas. 

CAMILLE-DESMOULINS. 

Lucile  y  ma  chère  Lucile  !  mes  mains  liées  t'em- 
brassent,  et  ma  tête  séparée  repose  sur  toi.  Je  vais 
mourir. 

DANTON. 

Je  laisse  tout  dans  un  gâchis  épouvantable  î 

(Les  condamnés  descendent  de  la  charrette.) 
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HÉRAULT-DE-SÉCHELLES. 

Danton  ^  embrassons-nous. 

DANTON. 

Monte  donc ,  nos  deux  têtes  auront  le  temps  de 
s'embrasser  dans  le  panier. 

CAMILLE-DESMOULINS  y   se  débattant  contre  les  bourreaux. 

Non,  non!  Peuple  français  à  mon  secours!  Ne 
laissez  pas  égorger  le  premier  apôtre  de  la  liberté. 
Ah  !  mon  Dieu  !  Ah  ! 

LA    FOULE» 

Vive  la  nation! 

DANTON. 

Je  vais  mêler  mon  sang  à  celui  de  mon  ami. 
(  Il  monte  sur  Téchafaud.  )  O  ma  femme ,  ô  ma  bien- 
aimée^  ô  mes  enfants!  je  ne  vous  verrai  donc 
plus...  Eh  bien ,  Danton  ^  pas  de  faiblesse. 

LA    FOULE. 

A  la  guillotine  !  à  la  guillotine! 

DANTON  y  promenant  un  regard  de  mépris  sur  !a  foule. 

Le  peuple  î  (  s'adressam  au  bourreau.  )  Tu  leur  mon- 
treras ma  têle,  elle  en  vaut  bien  la  peine. 
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LA    FOULE. 

Vive  la  nation  ! 

ROBERSPIERRE. 

Enfin  ! 

(Il  se  froUe  les  mains.) 


9  THERMIDOR. 

(28  JUILLET  1794.) 

LA  MORT  DE  ROBERSPIERRE. 


PERSONNAGES. 


ROBERSPIERRE. 

UN    MENUISIER  ,  I 

I.A  PILLE  DU  MENUISIER,    j    ^^^^'  ^^  Robcrspierre. 


ROBERSPIERRE  jeune. 

BILL  AU  D-VARENNES. 

TALLIEN. 

VADIER. 

DURAND  DE  MAILLANE. 

SAINT-JUST. 

COFFINHAL. 

PAYAN. 

COUTHON. 

LEBAS. 

BARRAS. 

HENRIOT. 

DAVID. 

MÉHUL. 

GARDEL. 

ACTEURS    ET    ACTRICES. 

DANSEURS    ET    DANSEUSES. 

CHORISTES    ET    MACHINISTES. 

UN    OFFICIER. 

CAVALIERS. 

CANONNIERS. 

SOLDATS. 

HOMMES   ET   FEMMES   DU   PEUPLE. 


LA  MORT  DE  ROP.ERSPIERRE. 


SCENE  PREMIERE. 

(La  scène  représente  la  })Outique  d'un  menuisier.  Une  jeune  fille  occupée 
d'ouvrage  de  lingerie  est  assise  sur  le  premier  plan  ;  non  loin  d'elle , 
un  ouvrier  travaille  sur  un  établi.  Dans  le  fond  de  h  boutique  est 
une  porte  qui  communique  à  un  escalier.) 

LA   JEUNE   FILLE. 

Il  est  près  de  neuf  heures,  on  ne  voit  plus 
clair^  papa;  ne  travaille  donc  plus,  tu  te  fatigues 
trop. 

LE    MENUISIER. 

Je  me  fatigue  trop  ?  Ah  !  ah  !  il  faut  bien  tra- 
vailler pour  avoir  du  pain.  Qui  est-ce  qui  dirait 
que  nous  logeons  chez  nous  l'homme  le  plus  puis- 
sant de  la  république ,  et  que  nous  dînons  tous  les 
jours  avec  lui  ! 

LA  JEUNE    FILLE. 

Que  veux-tu  ,  tel  est  son  caractère  ;  il  dit  qu'il 
ne  resterait  pas  chez  nous  si  nous  étions  plus  à 
notre  aise. 

LE    MENUISIER. 

C'est  une  raison  de  plus  pour  me  faire  désirer 
l'aisance  que  je  n'ai  pas. 

24 
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LA  JEUNE  FILLE. 

Que  veux-tu  dire? 

LE  MENUISIER. 

Tu  le  sais  bien  y  ce  que  je  veux  dire..* 

LA  JEUNE  FILLE. 

Non  ;  je... 

LE    MENUISIER. 

Crois-tu  donc  que  j'ignore... 

LA  JEUNE  FILLE. 

Il  aime  la  pauvreté. 

LE    MENUISIER. 

Il  aime  encore  autre  chose  ..  J'ai  des  yeux... 

LA    JEUNE    FILLE. 

Je  t'assure  que... 

LE  MENUISIER. 

Tais-toi,  ma  fille;  ne  mens  pas.  Tu  n'as  pas  osé 
lui  résister. 

LA   JEUNE    FILLE. 

Prends  garde ,  s'il  t'entendait,  nous  serions  per- 
dus. 

LE   MENUISIER. 

Puisqu'il  me  laisse  ma  pauvreté,  qu'il  me  laisse 
aussi  l'honneur  de  mon  enfant. 
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LA  JEUNE  FILLE. 

Ne  dis  rieii,  jo  l'entends  qui  descend  l'escalier. 

LE  MENUISIER. 

Ah  !  les  pauvres  n'ont  rien  à  eux. 


SCENE  II. 

ROBERSPIERRE  entre. 

Bonjour,  mon  ami.  (il  lui  prend  la  main.)  Tu  travailles 
encore?  tu  fais  bien  ,*  le  travail  est  le  bonheur  de  la 
vie. 

LE  MENUISIER. 

Oui,  quand  on  travaille  sur  sa  chaise  avec  une 
plume,  c'est  plus  léger  qu'une  varlope.  Vous  êtes 
bienheureux  vous  autres  gens  de  bureau. 

ROBERSPIERRE. 

Le  sort  a  réparti  également  le  bonheur  entre 
toutes  les  conditions.  Tu  crois  plus  heureux  que 
toi  ceux  qui  jouissent  en  abondance  des  faveurs 
de  la  fortune  ;  c'est  une  erreur  :  les  vices  trou- 
blent le  repos  du  riche.    Mais  quoi,  peut -on 

24. 
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désirer  quelque  chose  lorsqu'on  est  le  père  d'une 
fille  aimable  et  sage  ? 

LE  MENUISIER. 

Elle  est  pauvre. 

ROBERSPIERRE. 

La  vertu  vaut  mieux  que  For. 

(La  jeune  fille  baisse  les  yeux  en  rougissant  ;  son  père  garde  un  silence 
sévère  ;  Roberspierre ,  embarrassé  de  sa  contenance ,  se  promène 
quelque  temps  d'un  air  impatienté.) 

LE  MENUISIER. 

A  quelle  heure  Roberspierre  veut-il  souper  ce 

soir  ? 

ROBERSPIERRE. 

Quand  tu  voudras  ;  mais  avant,  j'ai  un  service  à 
te  demander  :  il  faut  aller  à  la  section  des  Sans- 
Culottes  ,  savoir  s'il  n'y  a  pas  quelque  chose 
pour  moi.  Depuis  que  j'ai  quitté  le  tripot^  je  n'ai 
plus  d'huissiers  à  mes  ordres. 

LE  MENUISIER. 

Ça  n'est  pas  tout  près  d'ici  :  du  quartier  Ho- 
noré au  quartier  Marceau^  il  Y  ^  ^^^  bonne  trotte. 

ROBERSPIERRE. 

Allons^  mon  cher  ami,  c'est  pour  la  républi- 
que :  je  lui  consacre  ma  vie  entière  ,  tu  peux  bien 
lui  donner  un  moment. 

(il  remonte  l'escalier  qui  conduit  à  sa  chambre.) 
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LE    MENUISIER. 

Il  a  l'air  bien  noir  aujourd'hui  j  il   paraît  que 
ça  ne  va  pas  aux  Tuileries. 

LA    JEUNE  FILLE. 

Ses  camarades  ne  l'aiment  pas. 

LE    MENUISIER. 

Ils  devraient  bien  ne  jamais  le  contrarier  : 
chaque  mauvaise  parole  qu'on  lui  dit  fait  tomber 

trois    ou    quatre  têtes  de   plus,    (il  prend  son  sabre  et  son 

bonnet  rouge.)  Allons  ^  il  vcut  être  seul  j  faut  pas  que 
j'aie  l'air  de  soupçonner  quelque  chose  ,  ton  bon 
ami  me  ferait  couper  le  cou. 

LA   JEUNE    FILLE. 

Prends  garde  qu'il  ne  t'arrive  rien  en  chemin. 

LE  MENUISIER. 

N'aie  pas  peur^  je  suis  accompagné^  il  Y  'ï 
trois  ou  quatre  mouchards  qui  vont  me  suivre  jus- 
qu'à la  rue  Copeau. 

(Il  sort.) 
LA   JEUNE    FILLE  seule. 

Je  tremble. ..  il  ne  m'a  rien  dit  !  (Elle  va  dans  le  tond 

de  la  boutique.)  Maximilieuî  (Elle  appelle  de  nouveau.)  Maxi- 
milienl  mon  père  est  sorti.  (Elle  attend  quelques  moments  en 

silence.)  Il  ne  me  répond  pas  :  nous  sommes  per- 
dus.... MaxLmilien  ! 

(Pâle  de  frayeur,  elle  se  laisse  tomber  sur  une  chaise.) 
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ROBERSPIERRE,    entrant. 

Il  est  donc  enfin  parti  ? 

LA  JEUNE    FILLE. 

Ah  !  viens  près  de  moi. 

ROBERSPIERRE. 

Eh  bien  ^  qii'as-tu  ?  d'où  vient  cette  pâleur?  Tu 
souffres  ? 

LA  JEUNE  FILLE. 

Mon  ami...  Maximilien...  mon  cher  ami^  mon 
amour^  tu  ne  m'en  veux  pas...  ? 

ROBERSPIERRE. 

Moi  !  et  pourquoi  ? 

LA  JEUNE  FILLE. 

Tu  m'aimes  toujours  ? 

ROBERSPIERRE. 

Eh  !  sans  doute. 

LA    JEUNE    FILLE. 

Aloi's^  ']e  ne  souffre  plus. 

ROBERSPIERRE. 

Mais  y  d'où  viennent  ces  craintes^  ces  doutes  ? 

LA  JEUNF  FILLE. 

Oh  !  rien  ,  c'est  passé. 


SCENE  IL  3^5 

ROBERSPIERRE. 

Mais  encore  ?  voyons,  (ii  s'assied  près  d'elle.)  Ma  bien- 

aiince  y    ouvre-moi    ton  cœur,   (il  lui    prend  les  mains.) 

A  quoi  pensais-tu 


1 


LA  JEUNE  FILLE. 

J'avais  peur. 

ROBERSPIERRE. 

Tu  avais  peur  que  je  t'aie  quittée  pour  une  autre? 

LA  JEUNE  FILLE. 

Oh  î  non,  ça  n'est  pas  ça. 

ROBERSPIERRE. 

Que  craignais-tu  donc  ? 

LA  JEUNE  FILLE. 

Tout  à  l'heure  ta  figure  était  si  froide  !  si  sé- 
vère î 

ROBERSPIERRE. 

Ma  bonne  amie^  tu  sais  bien  que  je  suis  toujours 
occupé. 

LA    JEUNE    FILLE. 

Oui  y  mais  quand  tu  as  parlé  de  ia  vertu... 

ROBERSPIERRE. 

Eh  bien  ? 

LA  JEUNE  FILLE. 

Eh  bien!...  j'ai  dit^il  ne  veut  plus  m'ainier.... 
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ROBERSPIERRE. 

Ne  plus  t'aimer  ! 

LA    JEUNE    FILLE. 

Il  sait  que  je  suis  coupable. . . 

ROBERSPIERRE. 

Toi,  coupable! 

LA    JEUNE    FILLE. 

Il  va  m'envoyer  à  la  guillotine. 

ROBERSPIERRE,  riant. 

Pauvre  petite  ! 

LA  JEUNE  FILLE. 

Je  m'étais  trompée,  n'est>-ce  pas  ?  oui  !  tu  m'ai- 
ta  es  toujours. 

ROBERSPIERRE. 
Oui,  oui,    oui.    (Il  lui  donne  un  baiser.)  La    VertU 

oui,  je  l'aime,  elle  est  belle  comme  toi. 

(Il  prend  à  deux  mains  la  tête  de  la  jeune  fille.) 

Faire  tomber  cette  jolie   tète  ,  ce   serait    un 
meurtre  ! 

LA  JEUNE  FILLE. 

Pourquoi  donc  es-tu  si  triste  depuis  quelques 
Jours? 
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ROBERSPIERRE. 

Ah  !  ma  chëre  enfant,  mes  ennemis  prennent 
le  dessus;  la  Convention  montre  une  insolence... 

LA  JEUNE  FILLE. 

Tu  ne  peux  donc  pas  la  faire  mettre  en  prison  ? 

ROBERSPIERRE,    souriant. 

Chère  amie...  tu  as  bien  raison.. . 

LA  JEUNE  FILLE. 

Avec  tous  leurs  discours  ils  te  feront  tourner  la 
tête. 

ROBERSPIERRE. 

Laissons  cela  ,  ma  toute  belle  ;  laisse  l'ambition 
et  l'envie  ;  ne  pensons  qu'au  bonheur  d'être  en- 
semble ;  je  ne  suis  heureux  que  seul  avec  toi , 
c'est  là,  c'est  sur  ton  cœur  que  je  suis  bien...  Viens 
dans  mes  bras... 

(On  frappe  à  la  porte.  La  jeune  fille  se  lève  avec  précipitation.) 
ROBERSPIERRE. 

Bis  que  je  suis  occupé. 

LA  JEUNE    FILLE  ,   ouvraûl  la  porte. 

Que  veux-tu  ,  citoyen  ? 
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VOIX  DU  DEHORS. 

IN'est-ce  pas  ici  la  demeure  de  Fincorruptible 
Roberspierre? 

LÀ  JEUNE  FILLE. 

Oui,  citoyen,  mais  il  est  accablé  de  travail  au- 
jourd'hui ;  tâche  de  revenir  un  autre  jour. 

VOIX  DU  DEHORS. 

Dis-lui  que  je  viens  de  la  part  de  Saint- Just. 

ROBERSPIERRE,  accourant  à  la  porte. 

Qu'est-ce  ?  ah  !  c'est  toi.  Eh  bien? 

VOIX  DU  DEHORS. 

Suis-moi ,  tu  ii'as  pas  un  instant  à  perdre.  Col- 
lot-d'Herbois  vient  de  nous  attaquer  à  la  Conven- 
tion, les  tribunes  ont  applaudi. 

(Roberspierre  sort.) 
LA  JEUNE  FILLE. 

Mon  Dieu!  quelle  vie  que  ia  sienne!  Il  vaut 
encore  mieux  être  menuisier  que  représentant. 
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SCENE  m. 

(La  scène  représente  l'enceinte  de  la  Convention.  La  plus  grande  agita- 
tion règne  dans  l'assemblée.  Les  tribunes  immobiles  et  silencieuses 
contemplent  ce  spectacle  avec  anxiété. 

BILLAUD-VARENNES. 

...  Roberspierre  s'est  retiré  du  comité  de  salut 
public ,  parce  qu'il  y  rencontrait  des  obstacles  à 
ses  caprices.  Il  est  infâme  de  parier  de  vertu  et 
de  justice,  quand  on  les  brave  chaque  jour. 

(Applaudissements.) 
TALLIEN. 

J'ai  VU  la  séance  des  jacobins  que  l'on  sait  en- 
tièrement dévoués  à  Roberspierre  :  j'ai  frémi  pour 
la  patrie;  j'ai  vu  se  former  rarmée  du  nouveau 
Cromwell,  et  je  me  suis  armé  d'un  poignard  pour 
lui  percer  le  sein,  si  la  Convention  nationale  n'avait 
pas  le  courage  de  le  décréter  d'accusation.  (Ap- 

plaudissementSjRoberspierre  paraît  impassible.)  C^OmmC  il  CSt   de 

la  dernière  importance  que,  dans  les  dangers  qui 
environnentlapatrie,  les  chefs  de  la  force  armée  ne 
puissent  pas  entraver  nos  mesures,  je  commence 
par  demander  l'arrestation  d'Henriot  etde  son  état- 
major. 

(L'assemblée  se  lève  en  masse  et  vote  la  proposition.) 
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VADIÉR. 

Jusqu'alors  je  n'avais  pas  ouvert  les  yeux  sur 
ce  personnage  astucieux  qui  a  su  prendre  tous  les 
masques  ,  et  qui  a  envoyé  ses  créatures  à  la  g^uil- 
lotine.  Tandis  qu'il  défendait  ouvertement  Bazire, 
Chabot  et  Camille-Desmoulins,  il  préparait  en  se- 
cret leur  mort  dans  le  comité  de  salut  public... 

(Roberspierre  quitte  sa  place  et  s'avance  à  la  tribune.) 
X.A  CONVENTION. 

A  bas  le  tyran  !  à  bas  le  tyran  ! 

ROBERSPIERRE. 

Je  demande  la  parole  ! 

LA  CONVENTION. 

A  bas  le  tyran! 

ROBERSPIERRE  ^   avec  fureur. 

Vous  êtes  une  bande  de  brigands,  jaloux  de  ma 
vertu. 

LA   CONVENTION. 

Ah!  ah  1  ah! 

ROBERSPIERRE. 

De  nia  popularité. 

LA  CONVENTION. 

A  bas  l'hypocrite  ! 
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ROBERSPIERRE. 


Mais  le  peuple  me  vengera.  J^auiai  mon  tour. 
Je  demande  la  parole. 

LA  CONVENTION. 

A  bas!  à  bas! 

ROBERSPIERRE. 

Je  vous  ferai  couper  la  tête  à  tous  ,  scélérats  , 
tas  de  canailles  que  vous  êtes  ! 

LE    PRÉSIDENT. 

La  parole  est  à  Billaud-Varennes. 

ROBERSPIERRE,  se  débattant  comme  un  démoniaque. 

Pour  la  dernière  fois,  président  d'assassins  ,  je 
te  demande  la  parole. 

(Le  président  se  contente  d'agiter  sa  sonnette.) 
UN  DÉPUTÉ. 

Il   faut  en  finir ,  je  demande  l'arrestation   de 
Roberspierre  :  ma  proposition  est-elle  appuyée  ? 


Oui!  oui 


UNE    FOULE  DE    VOIX. 

\ 

ROBERSPIERRE. 


Infâmes,  VOUS  voulez  égorp^er  l'innocence  sans... 

(La  colère  étouffe  ses  paroles.) 
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UN  DÉPUTÉ. 

C'est  le  sang  de  Danton  qui  t'étouffe. 

ROBERSPIERRE  ^  faisant  quelques  pas  du  côté  de  la  montagne. 

Eh  bien^  mes  amis  ! 

(Les  montagnards  détournent  les  yeux.) 
UN    MONTAGNARD. 

Retire-toi  :  si  tu  triomphais  ^  tu  ferais  bientôt 
guillotiner  ceux  qui  t'auraient  défendu. 

ROBERSPIERRE  se  retourne  et  s'approche  des  députés  qui   siégenl 
dans  le  centre  de  l'Assemblée. 

C'est  à  vous  que  je  m'adresse  ,  hommes  purs, 
amis  de  la  vertu. 

DURAND   DE    MAILLANE. 

Scélérat,  la  vertu  dont  tu  profanes  le  nom  va  te 
conduire  à  l'échafaud.  L'arrestation  de  Robers- 
pierre! 

LA   CONVENTION. 

Aux  voix  !  aux  voix  ! 

UN  DÉPUTÉ. 

Aux  voix ,  l'arrestation  de  Roberspierre ,  de 
Saint-Just  et  de  Couthon  ! 

LA  CONVENTION. 

Oui  !  oui  !  oui  ! 
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ROBERSPIERRE  JEUNE. 

Je  suis  aussi  coupable  que  mon  fière,  je  partage 
ses  vertus^  unissez-moi  à  lui. 

LA  CONVENTION. 

Aux  voix  !  aux  voix  ! 

(Effroyable  tiimulle.  Saint- Jiist  sourit  d'un  air  méprisant,  Coiillion  est 
tremblant  de  frayeur,  Roberspierre  est  dans  un  accès  de  rage  impos- 
sible à  décrire.) 


SCENE  IV. 

(LES  COULISSES  DE  L'OPÉRA.  On  prépare  une  fête  nationale  en 
l'honneur  de  deux  enfants,  Barra  et  Viala,  morts  en  défendant  la  ré- 
publi(pie. 

DAVID,  MÉHUL,  GARDEL,  acteurs,  actrices, 

DANSEURS,  danseuses,   MACHINISTES. 
MÉHUL. 

Tu  diras  ce  que  tu  voudras ,  cette  loi  de  prai- 
rial est  atroce  ,  elle  met  la  France  entière  sous  le 
couteau  de  la  guillotine. 

GARDE  Lj  faisant  une  pirouette. 

C'est  une  loi  draconnienne. 
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MÉHUL. 

Je  viens  de  rencontrer  les  charettes  qui  par- 
taient pour  Téchafaud  j  comment!  soixante  vic- 
times en  un  jour! 

GARDEL  y  faisant  uu  pas  de  bourré. 

Soixante  personnes  condamnées  en  deux  heu- 
res î  lis  ont  plutôt  fait  tomber  une  tête  qu'on  n'a 
fait  un  pas  de  bourré. 

DAVID. 

Vous  autres  artistes  vous  ne  comprenez  rien  à 
la  politique.  (Aux  actrices.)  Voyons^  mesdames,  à  nos 
places.  Allons^  les  chœurs^  placez-vous  derrière 
les  élèves  de  Marsj  les  danseuses  sur  le  devant. 

GARDEL. 

Je  suis  indigné  contre  Roberspierre.  Non^  c'est 
fini,  l'on  ne  dansera  plus  le  ballet  de  l'Etre  su- 
prême y  quand  on  devrait  me  couper  les  jambes  ! 

DAVID. 

Quand  vous  entendrez  la  décharge  d'artillerie , 
vous  commencerez  les  chants.  Y  êtes -vous, 
Méhul  ? 

MÉHUL. 

Oui ,  je  vous  attends. 
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DAVIDj    frappant  dans  ses  mains  pour  imiter  la  décharge  d'artillerie. 

Partez  ! 

MÉHUL,  battant  la  mesure. 

La  victoire... 

CHOEUR   DES    JEUNES   GUERRIERS. 

La  victoire ,  en  chantant ,  nous  ouvre  la  barrière , 

La  liberté  guide  nos  pas  ; 
Et  du  Nord  au  Midi ,  la  trompette  guerrière 

A  sonné  l'heure  des  combats. 

Tremblez ,  ennemis  de  la  France  , 

Rois ,  ivres  de  sang  et  d'orgueil  ! 

Le  peuple  souverain  s'avance , 

Tyrans,  descendez  au  cercueil... 

MÉHUL  y    aux  actrices. 

\  vous^  citoyennes. 

CHOEUR    DES    JEUNES    FILLES    *. 

La  république  vous  appelle , 
Sachez  vaincre  ou  sachez  mourir  ; 
Un  Français  doit  vivre  pour  elle , 
Pour  elle  un  Français  doit  mourir. 

MÉHUL. 

Un  peu  d'ame  ,•  voyons,  répétons  ça.  (Ou  recom- 
mence.) 

DAVID,    Usant  le  programme  qu'il  tient  à  la  main. 

Après  ce  chant ,  le  président  de  la  Convention 
prononce  un  discours  où  sont  mis  sous  les  yeux  du 

*  C'était  sur  le  théâtre  de  l'Opéra  que  se  préparaient  les  fêtes  piibli- 
ques  où  les  actrices  figuraient  toujours  aux  premiers  rangs. 

25 
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peuple  les  traits  héroïques  de  Barra  et  de  Yiala  • 
puis  il  remet  leur  urne  entre  les  mains  d'une  dé- 

putation    d'enfants.    (A  deux  jeunes  garçons.)  VouS   VOUS 

approcherez  de  Roberspierre,  vous  vous  incline- 
rez profondément  devant  lui ,  et  il  vous  remettra 
les  urnes. 

MÉHUL. 

Maintenant  le  chœur  des  enfants ,  n'est-ce  pas  ? 

DAVID. 

Oui.  (Aux  enfants.)  Attendcz-moi^  gamins,  je  vais 
vous  faire  faire  des  niches  aux  vieillards! 

MEHUL^  marcjuant  la  mesure" 

De  Barra,  de... 

CHOEUR  DES  ETNFANTS. 
De  Barra,  de  Viala,  le  sort  nous  fait  envie... 

MEHUL ^  frappant  sur  son  pupitre. 

C'est  faux ,  c'est  faux  !  Pas  si  fort  !  ils  crient 
comme  des  ânes. 

LE    CHOEUR. 

Ils  sont  morts ,  mais  ils  ont  vaincu , 
Le  lâche  accablé  d'ans  n'a  point  coiinu  la  vie  ; 
Qui  meurt  pour  le  peuple  a  vécu. 
Vous  êtes  vaillants ,  nous  le  sommes; 
Guidez-nous  contre  les  tyrans. 
Les  républicains  sont  des  hommes , 
Les  esclaves  sont  des  enfants. 

MÉHUL. 

Le  lâche  accablé  d'ans...  Dis-moi  donc,  David, 
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sais-tu  que  ce  n'est  pas  trop  harmonieux  ?  Ça  les 
fait  tous  chanter  du  nez. 


DAVID. 


Il  faut  t'en  prendre  à  Chénier ,  c'est  lui  qui  a 
fait  les  paroles.  Du  leste^  dans  la  poésie  politique, 
on  ne  tient  pas  beaucoup  à  cela. 


MEHUL. 


Allons ,  maintenant  le   chœur  des  vieillards  : 
Largo  !  attaquez-moi  ça  franchement  :  sol^  ut... 

LES  VIEILLARDS. 

En  rapportant  sous  la  chaumière 
Des  blessures  et  des  vertus, 
Venons  fermer  notre  paupière 
Quand  les  tyrans  ne  seront  plus. 

MÉHUL. 

Vos  voix  sentent  un  peu  le  ro(3;omme ,  mais  c'est 
égal.  Que  faisons-nous  après  cela? 

DAVID. 

Apres  cela?  les  urnes  sont  déposées  sur  l'autel. 

(  Deux  enfants  déposent  deux  carafes  sur  une  chaise.) 

Ensuite  les  danseuses  forment  des  danses  fu- 
nèbres, qui  retracent  la  plus  profonde  tristesse*. 


*  Extrait  du  programme  présenté  par  David. 
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GARDEL. 

Diable  î  c'est  difficile...  Quelle  danse  ? 

DAVID. 

Ça  ne  me  regarde  pas  ;  j'ai  fait  îe  programme  , 
c'est  à  vous  à  l'exécuter. 

GARDEL. 

Mafoi^  il  n'y  a  qu'à...  que  sais-je,  moi?...  un  me- 
nuet, hein  ? 

DAVID. 

Comme  vous  voudrez  :  lisez  le  programme. 

GARDEL. 

Passons  la  danse  triste  pour  aujourd'hui ,  j'y 
songerai  cette  nuit. 

MÉHUL. 

Vous  n'avez  plus  besoin  de  moi  ?  je  m'en  vais. 

%  ■ 

DAVID. 

Adieu,  MéhuL 

(Méhul  sort.) 
DAVID. 

Le  peuple  crie  trois  fois  :  ils  sont  morts  pour  la 
patrie  ! 

TOUT    l'opéra  ,  trois  fois. 

Ils  sont  morts  pour  la  patrie  ! 
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DAVID. 

Très-bien  !  On  répand  des  cyprès  :  on  crie  trois 
fois  :  ils  sont  immortels^  et  les  danseuses  répandent 
des  fleurs  sur  les  urnes  ^  d\in  pas  joyeux. 

GARDEL. 

Ah  !  pour  cela  ^  c'est  différent  î  Un  pas  joyeux 
est  plus  facile  qu'un  pas  lacrymatoire.  Allons  mes 
enfants  !  Les  sept  danseuses  de  droite^  deux  glis- 
sades et  un  assemblé  :  les  deux  premières  de  gau- 
che,  une  pirouette^  encore  une!  encore  une! 
bien  ^  très-bien  î  La  grande  ronde  ! 

(Toutes  les  danseuses  sont  en  mouvement.  Les  élèves  de  la  patrie  exécu- 
tent des  danses  guerrières.  Les  vieillards  et  les  matrones  sont  rangés 
des  deux  côtés  du  théâtre.  Fifres ,  trompettes ,  violons ,  cymbales  et 
tambours.  David,  placé  sur  le  devant  du  théâtre,  contemple  avec 
satisfaction  le  bel  effet  de  sa  fête.) 

MÉHUL.  entrant  sur  le  théâtre  d'un  air  effaré. 

Eh  bien  ^  eh  bien  ^  David  ;,  tu  ne  sais  pas  la 
nouvelle?  (a  l'orchestre.)  Chut!  chutî  silence!  silence 
donc  ! 

(La  musique  et  les  danses  cessent.) 
DAVID,  GARDÈL,  DANSEURS  ET  CHANTEURS. 

Qu'est-ce  donc  ?  qu'est-ce  donc  ? 

(Tout  l'opéra  entoure  David  cl  IMélui!.) 
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MÉHUL. 

Roberspierre  est  décrété  ,  on  vient  de  le  con- 
duire en  prison. 

GARDEL^  faisant  un  entrechat. 

Vive  la  liberté  î  j'en  suis  bien  aise  ;  il  faut  aller 
voir  ça. 

UN   MACHINISTE. 

Changement  à  vue  ! 

MÉHUL. 

On  dit  que  Couthon,  Saint-Just  et  compagnie 
sont  aussi  dans  la  bagarre. 

GARDELj  s'en  allant. 

Couthon  ?  tant  mieux  !  cet  homme-là  n'est  bon 
à  rien  *. 

DAVID. 

La  répétition  demain  à  dix  heures  j  tu  entends, 
Gardel  ? 

GARDEL,  revenant. 

Comment,  dans  l'état  où  sont  les  choses  ? 

DAVID. 

Sans  doute;  quel  que  soit  le  parti  qui  l'emporte, 
il  y  aura  toujours  une  fête  :  des  changements  à 
faire ,  mais  voilà  tout. 

*  On  sait  qu'il  avait  une  jambe  paralysée. 
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MÉHUL. 

C'est  un  événement  qui  change  au  moins  quatre 
couplets  de  toute  nécessité. 

GARDEL. 

Tu  as  raison,  David,  on  ne  peut  pas  ne  pas 
danser.  Alors  à  demain. 

UN  FIGURANT. 

Comme  dit  l'auteur,  les  beaux-arts  sont  de  tous 
les  partis. 

UNE  DANSEUSE. 

Nous  sommes  indispensables  à  la  république. 


SCENE  V. 

(La  scène  est  sur  le  Pont-Neuf,  à  la  pointe  occidentale  de  la  Cité.  Une 
batterie  de  canons  a  remplacé  la  statue  qui,  sous  la  monarchie,  s'éle- 
vait dans  cet  endroit.  Il  est  nuit.  Quelques  canonniers  s'entretiennent 
des  événements  qui  viennent  d'avoir  lieu.  La  frayeur  règne  dans  Pa- 
ris; les  rues  sont  désertes,  et  l'on  aperçoit,  seulement  de  temps  à 
autre ,  dans  l'obscurité,  la  flamme  rougeâtre  des  torches  qui  sont  por- 
tées de  la  Commune  aux  Tuileries  par  des  troupes  d'hommes  armés.) 

PREMIER    CANONNIER. 

Roberspieire  est  à  la  Commune   avec  Saint- 
Just  et  Couthon. 
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SECOND    CANONISIER. 

Heiiriot  est-il  toujours  devant  la  Gonventioii? 

PREMIER   CANONNIER. 

Non  :  les  canonniers  ont  refusé  de  mettre  le  feuj 
et  pendant  qu'on  hésitait ,  un  représentant  est 
venu  lire  le  décret  qui  met  hors  la  loi  Robers- 
pierre  et  ses  complices  ;  ma  foi,  j'ai  vu  le  moment 
où  les  canonniers  allaient  empoigner  le  général  et 
le  livrer  à  la  Convention. 

TROISIÈME  CAJSONr^IER. 

Il  a  tournéi3ride  bien  vite  :  sans  cela. . . 

PREMIER    CANONNIER. 

Il  est  maintenant  à  la  Commune  ;  on  dit  qu'ils 
vont  marcher  sur  l'assemblée. 

DEUXIÈME    CANONNIER. 

Le  moment  est  manqué  •  ils  ne  feront  plus  rien 
maintenant. 

PREMIER    CANONNIER. 

Quand  je  pense  que  les  canons  ont  été  braqués 
sur  les  représentants!  si  ça  n'est  pas  abomina- 
ble !  et  ce  brigand  d'Henriot  qui  commandait  le 
feu. 


SCENE  V.  dg'i 

DEUXIÈME    CANONNIER. 

La  Convention  s'est  bien  comportée  :  ils  sont 
tous  restés  à  leurs  places  :  c'est  leur  courage  qui 
les  a  sauvés. 

PREMIER    CANONNIER. 

Si  tu  avais  vu  quand  on  a  dit  que  nous  allions 
tirer  sur  la  Convention  ^  comme  les  tribunes  ont 
décampé.  Il  n'y  est  pas  resté  une  ame. 

QUATRIÈME    CANONNIER. 

J'ai  vu  les  représentants  dans  ce  moment-là  ; 
moi  qui  vous  parie  ,  j'étais  de  faction  à  la  porte. 
Le  président  s'est  mis  sur  son  fauteuil  :  Je  ne 
bouge  pas  de  là ,  qu'il  a  dit ,  moi  î  Et  tous  se  sont 

mis  à  crier  :  Oui^  f ,  mourons  pour  la  liberté  ! 

Après  cela  ^  pas  un  mot ,  pas  un  geste  ^  ils 
étaient  là  mobiles  sur  leurs  bancs  à  attendre  les 
boulets.  Je  te  dis  que  j'en  avais  les  larmes  aux 
yeux  y  moi  qui  n'a  jamais  pleuré. 

(  On  voit  s'avancer  une  troupe  nombreuse  de  cavaliers  portant  des 

torches.") 

UN    CANONNIER. 

Qu'est-ce  donc  que  ceux-là  qui  viennent?  Eh! 
eh  !  les  amis^  dites  donc,  faut  prendre  son  fusil. 

(Les  soldats  courent  aux  armes.) 
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LA    SENTINELLE. 

Halte-là!  Qui  vive? 

LE    CHEF    DES    CAVALIERS. 

Convention  nationale. 

LA    SENTINELLE. 

Officier  du  poste ,  viens  reconnaître. 

L  OFFICIER  y  s' avançant  avec  quelques  canonniers. 

Qui  vive  ? 

LE    CHEF    DES    CAVALIERS. 

Représentant  du  peuple. 

l'officier. 

Avance    à    l'ordre.     (  Trois  cavaliers  approchent.  )    Qui 

êtes-vous  ? 

LE    CHEF    DÈS    CAVALIERS. 

Barras^  chargé  par  la  Convention  de  la  défendre 
contre  ses  ennemis. 


l'officier. 


Montre  tes  pouvoirs. 

BARRAS. 

Les  voilà. 
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l'officier  j  à  ses  soldats. 

Camarades,  la  Convention  vous  appelle  à  sa 
défense  :  voulez-vous  lui  obéir? 

TOUT    LE    POSTE. 

Oui!  oui!  vive  la  Convention  î 

BARRAS. 

Les  bourreaux  de  vos  familles,  les  ennemis  de 
la  patrie  rassemblés  à  la  commune  ,  s'apprêtent  à 
marcher  contre  la  représentation  nationale  ^  sol- 
dats, prévenons  leur  conjuration  sacrilège^  courons 
les  attaquer.  Au  nom  de  la  liberté,  suivez-moi. 

LES    SOLDATS  y    roulant  les  canons  vers  la  maison  commune. 

Vive  la  liberté! 


SCENE  VI, 

(La  scène  représente  la  salle  des  séances  de  la  Commune,  cette  même 
salle  où  Marat ,  Danton  ,  Roberspierre ,  Saint-Jiist  et  Couthon  ,  pré- 
parèrent les  massacres  de  septembre.  Les  officiers  municipaux  Isont 
revêtus  de  leur  écharpe  tricolore.  Roberspierre  porte  un  habit  bleu 
de  roi,  une  culotte  de  nankin,  des  bas  blancs.  Couthon  est  enveloppé 
dans  une  large  redingote  à  rotonde.  Saint -Just  s'entretient  avec  le 
frère  de  Roberspierre.  Les  tribunes  sont  encombrées  de  la  foule  des 
jacobins ,  des  épauletiers  et  des  tricoteuses.) 

SAINT-JUST. 

Billaud  et  CoUot-d'Herbois  l 
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ROBERSPIERRË    JEUNE. 

Ils  ont  trahi  mon  frère  ! 

UNE    VOIX    DES    TRIBUNES. 

Citoyen  président^  voilà  les  troupes  de  la  Con- 
vention qui  débouchent  par  le  quai. 

AUTRE    VOIX. 

Barras  est  sur  la  place. 

COFFINHAL  ^    à  Robeispierre. 

Que  faut-il  faire  ? 

ROBERSPIERRE. 

Je  ne  sais.  Que  font  les  sections  ? 

COFFINHAL. 

On  dit  qu'elles  trahissent. 

PAYAN. 

On  vient  de  me  remettre  le  décret  de  la  Con- 
vention :  nous  sommes  tous  hors  la  loi. 

COUTHON. 

Il  faut  en  faire  lecture  au  peuple^  vous  ajouterez 
à  nos  noms  celui  des  tribunes. 

ROBERSPIERRE.      - 

Oui,  oui!  c'est  une  excellente  idéej  ils  défen- 
dront notre  vie  pour  sauver  la  leur. 
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PAYAN. 

Citoyens  !  je  demande  la  parole. 

(  Le  président  agite  la  sonnette  dont  le  bruit  est  long-temps  couvert  par 
le  tumulte  des  voix.) 

VOIX    DES    TRIBU^ES. 

Silence  !  Ecoutez!  écoutez  ! 

UNE    VOIX. 

Les  canonniers  trahissent,  il  faut  marcher  contre 
eux. 

UNE    AUTRE    VOIX. 

Non  5  ne  sortons  pas  d'ici,  ne  quittons  pas  la 
Commune. 

UNE    AUTRE    VOIX. 

Roberspierre ,  le  peuple  est  pour  toi.  Nous  ne 
t'abandonnerons  jamais. 

LE    PRÉSIDENT. 

Silence  î 

PAYAN  y  monté  sur  la  table ,  et  tenant  un  papier. 

Citoyens 

LES    TRIBUNES. 

Ecoutez!  chut!  chut! 

PAYAN. 

Citoyens,  je  vais  vous  donner  lecture  du  pré- 
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tendu  décret  de  la  Convention  qui  nous  condamne 
à  mort. 

«  Au  nom  du  peuple  français,  la  Convention 
<(  nationale  déclare  traîtres  à  la  patrie  et  met  hors 
«  la  loi  les  nommés  Roberspierre  ,  Couthon  , 
«  Saint-Just ,  Henriot ,  Payan ,  Coffinhal ,  tous 
«  ceux  qui  les  ont  suivis,  ainsi  que  le  peuple  qui 
«  occupe  les  tribunes  de  la  maison  commune.  » 

(Payan  n'a  pas  plus  tôt  achevé  ces  derniers  mots,  que  le  peuple  épouvanté 
se  précipite  vers  les  portes.  Les  tribunes  sont  vidées  en  un  instant.) 

COUTHON. 

Lâches,  vous  nous  abandonnez! 

ROBERSPIERRE. 

Tout  est  perdu.  Cependant  les  Jacobins... 

HENRIOT,  entrant  dans  la  salle. 

Ces  imbéciles  de  canonniers  î  ils  m'ont  sauvé ,  il 
n'y  a  pas  deux  heures,  et  maintenant  ils  m'aban- 
donnent. Eh  bien ,  les  tribunes. . .  ? 

(Les  fenêtres  sont  ouvertes.  On  entend  les  cris  de  vive  la  Convention  ! 
Mort  à  Roberspierre  ! 

SAINT-JUST,  tenant  un  long  couteau. 

...  Je  ne  puis...  Lebas,  tue  moi...  je  ne  me  sens 
pas  la... 
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LEBAS. 

Lâche  ^  imite-moi. 

(Il  tire  un  pistolet  de  sa  poche  et  se  fait  sauter  la  cervelle.) 
CRIS    DU    PEUPLE    SUR    LA    PLACE. 

Il  faut  entrer  dans  la  salle  ^  il  faut  les  massacrer 
sur-le-champ  ! 

ROBERSPIERRE    JEUNE. 

Si  l'on  pouvait  gagner  les  toits?  (il  sort  par  la  fenêtre, 
se  promène  quelque  temps  sur  la  corniche  et  revient  dans  la  salle.  ) 

Il  n'y  a  pas  d'issue.  Il  faut  mourir  ici.  Les  voilà 
qui  montent  l'escalier. 

(Il  se  précipite  par  la  fenêtre.  Roberspierre  l'aîné  prend  un  pistolet  en- 
veloppé dans  un  petit  sac  de  peau ,  le  sort  tranquillement  de  cet  étui , 
et,  après  l'avoir  armé ,  se  croise  les  bras  dans  l'attitude  de  la  médita- 
tion.) 

SAINT-JUST. 

Je  suis  perdu,  ils  vont  m'égorger. 

(Il  approche  le  couteau  de  son  cœur  et  le  laisse  échapper.) 
COFFINHAL. 

Il  n'y  a  plus  d'espoir.  Autant  se  laisser  tuer  par 

eux  que  de  se  tuer  soi-même.   (  S'adressant   à  Henriot, 
avec  l'accent  de  la  fureur.  )  Scélérat,   c'cSt  ta  lâcheté  qui 

nous  a  perdus! 

HENRIOT. 


Moi? 
Oui,  toi! 


COFFINHAL. 
(Il  le  saisit  et  le  jette  par  la  fenêtre.) 
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VOIX    DU    DEHORS. 

Entrons!  Vive  la  Convention  1 

UN    OFFICIER  j    entrant  le  sabre  à  la  main. 

Le  voilà,  le  tyran. 

ROBERSPIERRE. 

C'est  fini. 

(Il  approche  le  pistolet  de  sa  bouche.  L'arme  part,  la  balle  lui  brise  les 
dents  et  sort  par  la  joue.) 

l'officier. 

Il    n'est    pas    mort.    (  a   Saint -Just,   qui   veut    ôfer   son 
écharpe  pour  s'échapper  dans  la  foule.  )  Le  premier  qui   Ôte 

son  écharpe,  je  lui  brûle  la  cervelle. 

(Quelques  membres  de  la  Commune  se  cachent  sous  la  table.  On  les 
saisit.  Les  soldats  les  emmènent.) 


SCENE  VII. 

(LA  COUR  DES  TUILERIES.  Il  est  trois  heures  du  matin.  Le  ciel  est 
pur.  Le  soleil  paraît  à  l'horizon.  Une  population  immense  entoure  le 
palais.  Tous  les  représentanls  sont  placés  aux  fenêtres  de  la  salle. 
Barras  à  cheval  est  à  la  tête  de  ses  troupes  rangées  devant  le  palais.) 

UN    REPRÉSENTANT,    à  Barras. 

La  Convention  avait  décrété  la  victoire,  vous 
avez  obéi  à  son  décret. 


SCENE  VII.  4or    , 

BARRAS. 

Nous  jurons  tous  de  combattre  et  mourir  pour 
elle. 

LES    SOLDATS. 

Oui^  oui  î  Vive  la  Gonvention  ! 

(On  apporte  Roberspierre  sur  un  brancard  ;  la  partie  inférieure  de  la 
figure  a  été  brisée  par  l'explosion  de  l'arme  à  feu.  Il  soutient  sa  mâ- 
choire d'une  main  ,  et  de  l'antre  il  essuie  avec  l'étui  de  son  pistolet  le 
sang  qui  lui  coule  de  la  bouche.) 

LE    PEUPLE. 

Ah  !  le  monstre  ! 

UNE    FEMME. 

Bourreau  de  ma  famille,  ton  supplice  m'enivre 
de  joie. 

UN    HOMME. 

Tu  enrages!  tu  enrages! 

LE    PEUPLE. 

Vive  la  liberté  !  à  là  guillotine  le  tyran! 

UN    HOMME. 

Oh  !  le  beau  jour! 

UN    AUTRE    HOMME. 

Roberspierre  va  mourir,  mon  ami,  embrassons- 
nous. 

(Ou  chante,  on  danse  dans  le  jardin.) 
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4oa        LA  MORT  DE  ROBERSPIERRE. 

BARRAS  y  au  président  de  la  Conveulion. 

Représentants,   voulez-vous  qu'on  transporte 
Roberspierre  devant  vous  ? 

TOUTE    LA    CONVENTION. 

Non,  non;  au  supplice  le  conspirateur! 

(Deux  hommes  prennent  le  brancard  et  portent  Roberspierre  dans  la 
salle  du  comité  de  salut  public;  l'un  de  ces  hommes  est  le  menuisier 
chez  lequel  il  logeait.  Le  peuple  suit  en  faisant  entendre  ses  impréca- 
tions et  ses  cris  de  joie.) 

LE    MENUISIER. 

A 

Roberspierre,  il  est  un  Etre  suprême. 


FIN. 


TABLE  DES  MATIERES 

CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


Pag. 

Avertissement.  j 

La  Mairie.  ^ 

L'Abbaye.  5T 

Les  Carmes.  129 

La    SAIiPÉTRlÈRE,.  177 

BiCETRE.  495 

Un  Souper  chez  Vénua.  245 

La  Mort  de  Marat.  267 

La  Mort  de  Danton.  525 

La  Mort  de  Roberspierre.  567 


FIN    DE    LA    TABLE. 


1 


aiHOj  saa 


lA 

•oJ-"I 

IIIXXX 

•oJ-"I 

IIIXXX 

•oJ-«I 

IIIXXX 

•oJ-»I 

XIXXX 

•oJ-"I 

lA 

•oi-"I 

'XIXXX 

•oJ-"I 

•OHjiwaM 

og'6 


SH 


£iS 


8S^ 


66J^ 


«.'/9i 

np  39  auianog    ap    io|[  np 


luapj 

uiapj 

gigl    U9    JJOIU 

*STC|Suc   iu9ui9[JC(j   np    9Jq 
-ui9i^  '(pnuiBs  jTg)  VniKOU 


•    •    '^^Cl    U9    9U    '9sno 

9p   iB90Ay  *(sino'^-sioo.*.;u^ 

.uB9x-9nbiuiuioa)  aHaciaoïi^' 


rua 


•   •  '^^91   U9  iioui  'pwruiPU 
9J1UÏ9J  <  (9Jopo9nx)  xnOGKOH 


piuSiîd 

-sa  iTîjauar)  «(— )  Ql  HV  ^  ^\:0\I 


•MSMaWàMb.^   ^ 


//»tl    \ 


Ml>0-MMnH««IRnW«r  ' 


publifations  nout)irlU6 


,...4->r«o    Ari-.'iV.lf»    T.mî  M 


LÉGENDES,  BALLADES  ET  FARLIAL'X,  par  M 

-       ■    •     '-          •■or  vcUn,  ori)cr  ■'"  ">''  ^'""■' 
.ms  de  Devéria 
r.T  PENSEES  de  Joseph c.Deif>i me;  ^i    volume 
.  . 4  fr. 


:S  DIVERSES  de  Charles  Nodiei  ;  1  :' 

S  DE  MADAME  DÉSORMERT  ,  1   Tol.|n-16 
AÇX MARTYRS,  Satii-e,  par  M.  B^^ir-X? 
^  .-  *'^-    .-ALARME ,  Siuu  .> .   M.'ir  M  Baonr-Lormîar 
LA  MSJLlf^F  .  s,itiT.-  T:-: 


4  Tr. 

3fr. 
i  f,. 


E\AME\  CitlTI^iJE  i>Eh  i 
FRANÇOISE,  par  Charles 
DtCTlONN.URE    RAISONNE    DES     ONOMAl 

'      Nodîer;  t  vol.  iu-8. 


!     DIST 


y.&x-  Hippolyta  iïom 


histoire  de  la  Révc 


ÎÎTSTOÎRT'  DE  FRANCE,  par  madame 
des  portraits  4*fS  rois  d 

-.  de  Devéria.  .  .  . ^ 

33,  depuis  l'invasion  des  Hbmains 
le  des  clironiqueurs  et  des  auteurs  conietn- 


70  i\' 


OISDENEUFCHA 


MnMa|»<llblil«*MMIMMI«IMHMHMBi.. 


